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POSTE D’ÉLECTRICITÉ _ CHAMPAGNIER

 Dans le cadre de mon stage de fi n 
d’étude au sein du laboratoire CRESSON (à 
l’ENSAG –l’Ecole Nationale Supérieure d’Ar-
chitecture de Grenoble), j’ai réalisé ce mé-
moire sur le thème de l’imaginaire sonore, ou 
plus spécifi quement sur les représentations 
sonores. J’ai notamment pris part à l’une des 
recherches du projet Sensibilia (2021-2023) 
-porté par ce laboratoire et celui de Pacte, 
dans ses questionnements autour d’enjeux 
anthropogéniques, tels que la production in-
dustrielle, la préservation de l’environnement 
et l’habitat sous le prisme du sensible. 

Cette recherche se faisait en collaboration 
avec Marc Higgin, anthropologue, ainsi que 
Sébastien Depertat, doctorant ; tous deux 
aĜ  liés au CRESSON et faisant partie du projet 
Sensibilia. Elle visait à enquêter sur les mi-
lieux sonores existants au sein du territoire 
sud de l’agglomération grenobloise, ainsi que 
de leur perception dans l’imaginaire collectif.

Pour nous, ce terrain était l’un des arrière-
pays de Grenoble qui nous permettait de 
comprendre le développement de la métro-
pole et de sa région. A savoir, comment son 
histoire -urbaine, économique, politique – est 
intimement liée au partage de ce que nous 
avons tous en commun, soit - la terre, l’eau, 
l’air.

Pour ma recherche plus particulièrement, ce 
terrain était l’un des territoires les plus riches 
pour une mise en récit de son environnement 
sonore. L’enquête sur l’imaginaire sonore 
(mars-juillet 2022) proposait de réussir à cap-
ter par les sons ce territoire qui dénote d’in-
frastructures et de ressources en nombre. La 
démarche tendait à les parcourir, à les réfé-
rencer, et à les réactiver auprès d’habitants, 
afi n de réussir à saisir quelles représentations 
en ressortaient.

PRÉAMBULE
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LES PAPETERIES _ PONT DE CLAIX

LE LEXIQUE DE L’IMAGINAIRE 1

L’IMAGINAIRE REPRODUCTIF 
ET L’IMAGINATIF CRÉATIF

 En ce qui a trait au 
processus de représentation des 
symboles de l’imaginaire et dès 
les travaux de Bachelard, nous 
pouvons retrouver deux proces-
sus d’imagination résultant soit 
à l’imaginaire reproductif, empi-
rique ou soit à l’imaginaire créatif, 
(ou imaginal chez Henry Corbin) 
supra-empirique [Durand,2016]. 
L’imagination, dans son action 
innovatrice de produire, com-
biner ou déformer les images 
symboliques est ce qui diė éren-
cie l’imaginaire créatif de l’ima-
ginaire reproductif.

L’imaginaire détient donc deux 
modes de fonctionnement. L’un 
usant sur les représentations et 
mécanismes qu’il connaît déjà, 
dit objectifs. Et l’autre créateur, 
initiateur d’autres types de re-
présentations pouvant faire bas-
culer les mécanismes dominants 
actuels.

Le récit passant par les éléments 
composants les structures et 
les régimes, s’appelle le mythe. 
Autrement dit, le monde de la 
perception, ou le processus de 
relation corporel au monde [4] 
permet d’éprouver des sensa-
tions et des impressions qui vont 
être de l’ordre du sensible, du 
personnel. De l’enveloppe même 
de quelque chose, mais aussi 
l’idée que cette impression/
sensation nous transmet. Et de 
l’autre, le monde de l’essence, 
ou répertoire des représentations 
[Torgue,2022] nous indique ce 
que l’esprit peut concevoir. De 
l’ordre de la connaissance et est 
supporté par la culture :

 C’est dans un déroule-
ment assez particulier que s’ins-
crit ce mémoire en débutant par 
l’entrée en matière de qu’est-
ce-que l’imaginaire et de quelles 
façons a-t-il été mobilisé jusqu’ici 
pour parler de la fabrique de la 
ville ?, avant d’entamer plus 
particulièrement l’enjeu de 
cette recherche. Mais c’est dans 
une volonté de reconstruire le 
cheminement de cet écrit et de 
saisir au mieux la fabrique de 
l’imaginaire, que ce chapitre a 
été choisi pour marquer l’intro-
duction.

LA GENÈSE DE L’IMAGINAIRE

 L’imaginaire sur le 
plan théorique, dans ce que l’on 
peut en dire de façon générique, 
est issu de la confrontation de 
deux éléments. Le monde de la 
perception qui relève du sens 
; et le monde de l’essence, de 
l’ordre de l’idée [1]. L’espace créé 
par les échanges entre monde 
intrinsèque (de la perception) 
et monde social (de l’idée), est 
nommé « trajet anthropologique 
» dans les travaux de G.Durand 
[2], et nous démontrent qu’il 
est constitutif de structures 
immuables (composées de 
schèmes et d’archétypes) ; qui 
s’organisent par la suite en ré-
gimes, eux à contrario de nature 
changeante et évoluant selon 
un groupe social qui l’accueille 
et dont sont issus les symboles 
et les images [3]. Il est  défi ni 
de même dans les travaux de 
C.Castoriadis : comme le travail 
de création iconique et sémantique 
qui consiste à (ré)agencer en per-
manence “un magma” de fi gures, 
de formes et d’images [Castoria-
dis, 1975]. 

 « Il a participé à la 
production d’un imaginaire géo-
graphique infl uent, qui aė ecte la 
vision du monde des millions de 
personnes qui ont vu ses tableaux 
ou des avatars de ceux-ci .(...)Preuve 
s’il en était besoin que le monde 
n’est pas seulement tel qu’il est mais 
tel que les gens le voient, le vivent et 
le produisent en puisant dans des 
imaginaires. »
 

Allemand, Sylvain. Un imaginaire 
géographique.

 « Il est ce qui transforme 
le normal en anormal et l’anormal 
en normal, ce qui suscite l’adhé-
sion ou provoque la répulsion, ce 
qui mobilise nos désirs et enrichit 
nos raisonnements, modèle l’alté-
rité, incarne l’espoir. La pluralité 
confl ictuelle des imaginaires est 
aussi ce qui fonde la politique, qui 
ne saurait se nourrir d’uniformité et 
assure qu’une société ne meure pas 
de n’être qu’elle-même. C’est pour 
cette raison qu’écraser l’imaginaire 
est la meilleure manière de prévenir 
tout changement profond dans une 
société. ».

Vion-Dury,P.(avril-mai 2020). Edito. 
Le réveil des imaginaires. Hors-série 

n°8. Socialter.

L’imaginaire a de ce fait la par-
ticularité de prendre conscience 
du réel et ainsi d’explorer mora-
lement ce dernier. Nous note-
rons donc la pensée cyclique 
de ces deux mondes qui s’auto-
alimente continuement. Néan-
moins, l’imagination précède 
autant le monde de la percep-
tion, que le monde de l’essence 
par sa capacité de gérer et d’ani-
mer les images [V.Grassi,2012] 
dont ils sont dépendants.
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Pour le cas du signe, le réfé-
rent se réfère à quelque chose 
de physique, visible dans le réel 
actuel, le monde physique ; alors 
que pour le symbole, celui-ci 
est absent. Le signifi é se réfère 
donc à quelque chose de fi guré. 
Au sein des symboles, la rela-
tion entre signifi ant et signifi é 
est culturellement apprise. C’est 
pourquoi, en partant de son 
référent absent, l’imaginaire 
permet de structurer un grand 
nombre de possibilités, au-delà 
des assimilations que la sphère 
réelle peut lui proposer. 

LE RÉEL ET LA RÉALITÉ

 A la question : « A 
quoi sert l’imaginaire ? », deux 
conclusions se sont écartées : 
l’imaginaire sert à l’ailleurs, à la 
réfl exion du réel ; et l’imaginaire 
sert à s’évader de l’emprise du 
réel, prendre de la hauteur dessus 
[Réguant, 2017]. 

Cette possibilité intellectuelle 
est possible par la nature même 
du symbole. La signifi cation 
étant composée par le signe, 
se détache de la symbolisation 
[5] elle, composée par le sym-
bole et dont l’imaginaire en est 
constitué. Le processus com-
prend deux notions : le signi-
fi ant (forme physique/objet) et 
le signifi é (le concept/idée). Ce 
qui semble déterminant dans 
cette procédure c’est le référent 
[5], c’est-à-dire l’élément inter-
relationnel entre le signifi ant et 
le signifi é. 

 «[...]la création inces-
sante et essentiellement indétermi-
née (social-historique et psychique) 
de fi gure/formes/images, à partir 
desquelles seulement il peut être 
question de “quelque chose”. Ce que 
nous appelons “réalité“ et “rationa-
lité” en sont des œuvres. ». 

Dufourcq, A. (2012). Merleau-Ponty : 
Une ontologie de l’imaginaire. Sprin-

ger Science & Business Media.

Ce qui semble alors intéressant 
à retenir, c’est que l’imaginaire 
est un système qui va permettre 
la capacité de se représenter le 
réel en le transfi gurant en sym-
boles selon les relations que l’on 
entretient avec lui. C’est-à-dire 
que le symbole va attribuer un 
sens à quelque chose de phy-
sique -que ce soit une odeur, 
un fait, un paysage ou un son. 
Une altérité de l’objet réel qui 
le représente dans une réalité. 
Celle du groupe social. Le sym-
bole est issu d’archétypes, qui 
lui-même est issu d’un thème. 
Si le processus d’imagination 
créative permet d’eė ectuer des 
changements sur une image 
symbolique, c’est tout un récit 
qui change.

 « L’imagination est une manière de 
se fi gurer le réel autrement qu’il n’est, donc 
aussi d’intervenir sur lui[...]cette concur-
rence entre le monde réel et le monde imagi-
naire, peuvent naître de nouvelles manières 
de percevoir, de nouvelles manières de com-
prendre et de nouvelles manières d’agir…. »

Michaël Foessel, philosophe, professeur à l’école Polytechnique 
France culture. Le pouvoir de l’imaginaire.2013.

M.Godelier aĜ  rme d’ailleurs 
que : « la fonction symbolique 
est la source de toutes les formes 
possibles de signifi ants qui per-
mettent aux humains de signi-
fi er ce qu’ils pensent, ce qu’ils 
font, tout autant que ce qu’ils ne 
veulent ou ne peuvent pas pen-
ser ou faire. » [Godelier, 2015]. 
Ces volontés qui résonnent en 
nous tels des paradigmes, et 
qui participent avant tout à la 
construction d’un imaginaire 
collectif, se retrouve de même 
chez Merleau-Ponty, qui le dé-
crit comme :
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L’humain a donc la capacité, par 
la même, de penser à d’autres 
réalités -en se jouant des in-
terprétations, que celle dans 
laquelle il baigne et d’ainsi créer 
d’autres imaginaires. Ainsi, le 
récit prend une part importante 
au sein du processus d’existence 
même de l’Humain. En d’autres 
termes, l’essence même de notre 
capacité à nous développer et à 
faire évoluer les éléments qui 
nous entourent -quelque leur 
nature soient, découle de notre 
proportion à créer ou à croire 
à des histoires et d’ainsi agir en 
conséquence.

DES RÉCITS ET DES HUMAINS

 « Mais la temporalité de 
l’imaginaire vient surtout de ce qu’il 
est la réponse première et dernière 
à l’angoisse de la mort, au temps 
fi ni (mis en avant par Heidegger, 
Malraux ou déjà Pascal), permettant 
ainsi de défi er les inéluctables forces 
de destruction par une création 
d’autres mondes possibles. » 

 G.Durand – les structures anthro-
pologiques de l’imaginaire, 2016.

Elle fonctionne par chocs (posi-
tifs ou négatifs). La trame est la 
suivante : un paysage - (mis en 
crise), une cause  - les consé-
quences de la cause - une recon-
naissance de la crise - une prise 
en main et là, la fi n de l’histoire 
se sépare en trois possibilités : 
l’oubli, l’amplifi cation d’un seul 
élément ou la restructuration dans 
un autre contexte [Ibid] .

Un des exemples que nous 
pouvons citer est le mythe de 
Dracula. Car le nom de Dra-
cula n’est pas sans connotation 
comme l’indique W.Wilkinson 
[6]. Cela fait de lui au travers 
de sa représentation une per-
sonnifi cation sans cesse réactua-
lisée de l’antagoniste de mœurs 
sociétaux [Menegaldo, 2005], tant 
son approche psychologique est 
intégrée au personnage. Dans ce 
contexte, le récit mythique s’est 
vu restructurer dans une autre 
période. Traverser un choc nous 
oblige donc à repenser les fon-
dements de notre existence et le 
récit en est un moyen car comme 
le disait L.Dupuy, il permet de 
dévoiler nos attirances et d’ainsi 
rendre palpable nos besoins.

Le mythe, c’est donc l’incarna-
tion d’une représentation objec-
tive (émanant du musée des re-
présentations), qui va infl uencer 
notre façon de percevoir notre 
environnement par la mise en 
récit d’images symboliques. 
Mais notre rapport au monde 
n’étant pas linéaire, la façon dont 
on va percevoir notre environ-
nement, va de même alimenter 
d’autres représentations objec-
tives. De ce fait, plus le récit est 
construit et plus il en devient 
puissant dans la charge que l’on 
lui as confi é.

 « Sous toutes ses formes, 
le récit ouvre la possibilité pour 
chacun d’interpréter le monde plu-
tôt que d’en constater simplement 
les données factuelles, d’en avoir 
une connaissance sensible plutôt 
que chiė rée, d’entretenir la dimen-
sion humaine, intime ou aė ective 
qui est au cœur de tout lien entre 
les hommes et les lieux qu’ils tra-
versent. »

Lionel Dupuy, Jean-Yves Puyo, 2014. 
L’imaginaire géographique. Entre 
géographie, langue et littérature, 

Pau, PUPPA, coll. « Spatialités », 427 p

Tout être humain a un rapport 
direct avec l’environnement qui 
l’entoure. Et de ça, tout être hu-
main peut témoigner de celui-ci 
avec toute la sensibilité qui le 
compose. Le récit est cet inter-
médiaire qui permet de rendre 
explicite ce rapport. En ce qui 
concerne, Yuval Noah Harari 
historien, met en avant la capa-
cité de l’humain à s’organiser 
en grand nombre sous la direc-
tion d’imaginaires : « as long as 
everybody believes in the same 
fi ction, everybody obeys and 
follows the same rules » [Ha-
rari, 2017]. Ce qui, d’après lui, 
au même titre que J.Gottschall, 
semble être une caractéris-
tique propre à l’humain. Ainsi 
met-il en avant le fait que, de 
par l’acceptation d’un récit fi c-
tionnel, l’être humain adaptera 
son comportement de façon à 
respecter l’imaginaire dont il est 
conscient. Le récit apparaît alors 
comme un ordre moral. Cela 
implique aussi que le renverse-
ment d’un imaginaire dominant 
est possible si ce dernier mène 
l’existence humaine à sa perte.

C’est pour cette raison que les 
récits mythiques, au même 
titre que les symboles, sont des 
transmissions émanant direc-
tement d’une culture. Ils sont à 
même de pouvoir évoluer selon 
les mœurs d’une société. Ils 
forment un cycle appelé « bas-
sin sémantique »[V.Grassi, 2012] 
composé alors de six phases 
redondantes. L’histoire est donc 
un élément dynamique, qui ré-
pète toujours la même structure. 
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 « Desperation is the state 
we fall into when our imagination 
fails. When we have no story that ex-
plains the present and describes the 
future, hope evaporates. Political 
failure is at heart a failure of imagi-
nation. Without a restoration story 
that can tell us where we need to go, 
nothing is going to change. But with 
such a restoration story, almost eve-
rything can change. » 

 George Monbiot. «The new political 
story that could change everything», 

TED SHOW, 2019

Cependant, là est l’une des pré-
occupation actuelle de notre so-
ciété. Dans un contexte de mon-
dialisation, où se place notre 
rapport intrinsèque  au monde 
? Quelles aspirations, quels sou-
haits portons-nous ? Quels ré-
cits sonnent en nous ? Un outil, 
issu du design d’expérience, est 
le design de fi ction. Cet outil, in-
venté au XXIème siècle, marque 
bien l’époque dans laquelle nous 
sommes plongées. Voici leur his-
toire : 

  La grande fabrique 
des imaginaires est en crise, 
causée par une crise environne-
mentale sans précédent auquel 
l’être humain n’est pas expéri-
menté et parvient diĜ  cilement 
à imaginer un avenir prospère. 
Mais le design de fi ction, qui se 
positionne contre la déchéance 
de l’Humain, va pouvoir -en mo-
bilisant des artefacts, et créant 
des récits vous faire l’expérience 
de divers futurs afi n de réactiver 
en vous, la volonté de mobiliser 
des récits alternatifs et viables 
et d’ engager le terreau fertile en 
actes et ainsi sortir de cette crise 
humanitaire. 

 Lors d’un entretien 
avec M. Leroy sur le design de 
fi ction, elle m’avait expliqué 
que le design de fi ction était en 
quelque sorte, des ateliers de 
récits. Il se place à la fi n des six 
phases dans l’amplifi cation d’un 
élément. Ainsi, elle m’a expliqué 
une de leur méthode :

 «Dans cet atelier, on 
voulait faire en sorte que nos par-
ticipants se questionnent vis-à-vis 
de leur rapport actuel avec le non 
humain vivant. C’est -à -dire les ani-
maux, les végétaux plutôt. Et puis 
on voulait ensuite qu’ils essayent 
d’imaginer comment ces relations 
pourraient évoluer dans un futur 
proche ou lointain. Et du coup là, 
on leur introduisait le sujet par ce 
que l’on appelle des signaux.  En 
fait, dans le design fi ction on parle 
souvent de signaux, c’est-à-dire : 
“qu’est ce qu’il y a comme toutes 
petites tendances qui apparaissent 
aujourd’hui, toutes petites, toutes 
fi nes, que si tu les extrapoles, si tu 
les tires, tu les prends et que tu les 
“grandis”. Tu dis ce tout petit truc 
aujourd’hui, imaginons que ça de-
vienne la norme demain. Bah dans 
quel monde ça, ça pourrait exister 
? Donc c’est un très bon moyen de 
commencer. » 

Marie Leroy, entretien sur le design 
fi ction, 03 mai 2022.

Cette fabrique de l’imaginaire 
peut donc témoigner de nos fa-
çons d’exister au sein d’un lieu. 
D’en interpréter  l’expérience 
que nous nous en faisons. D’en 
soulever les représentations que 
nous leur attribuons. Et les at-
tentes que nous fondons en eux. 
En cela, l’imaginaire semble une 
approche des plus pertinentes 
dans la prospective de tendances 
urbanistiques au sein de pay-
sages mettant en jeu un terme 
au cœur de l’enjeu de cette crise 
environnementale : l’anthropo-
cène. C’est donc d’imaginaire 
et plus précisément d’imagi-
naires urbains comme socle de 
réfl exion, dont il est question au 
sein de ce mémoire.

D’ici plusieurs questions se 
posent. La mise en relation entre 
les pratiques d’habiter et notre 
acte de pensée, permettrait-elle 
d’insuĠ  er un élan de change-
ment dans la façon d’exister 
en ville ? Peut-on rendre cette 
expérience entre imaginaire et 
construction urbanistique pal-
pable ? Quelle approche ? Quel 
jeu d’acteurs au sein d’un ter-
ritoire se joue dans la construc-
tion d’un imaginaire urbain ? 
De quelles façons se diĕ use-t-il ? 
Avec quels outils réussir à capter 
ces représentations ? De quelle 
façon s’y prendre s’y prendre ? 

[1] Grassi, V. (2005). L’imaginaire. Sociologie de l’imaginaire et du quotidien.
[2] Durand, G. (2016). Les structures anthropologiques de l’imaginaire : Introduction à 
l’archétypologie générale (12e éd). Dunod.

[3] Grassi, V. (2005). L’imaginaire. Sociologie de l’imaginaire et du quotidien.
[4] Torgue.H (2022). Entretien du 28 mars 2022.
[5] Grassi, V. (2005). L’imaginaire. Sociologie de l’imaginaire et du quotidien. 

[6] Menegaldo, Gilles. 2005. « De l’écrit à l’écran : Dracula, avatars et mutations d’une fi gure 
gothique »
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L’URBANISME IMAGINAIRE 2

 Ainsi, semblerait-t-il 
légitime de s’intéresser au refl et 
de notre existence, en d’autres 
termes  à nos activités et au lieu 
qui les accueillent, soit nos villes. 
 
« La ville imagine en nous, et il était 
légitime de recueillir le sens de 
certains lieux qui se haussent à la 
dignité imaginaire par leur éclat et 
leur pouvoir de retentir, de ricocher 
en l’homme. »

Pierre Sansot. « poétique de la ville 
», 1996.

Dans les années 80, une équipe 
de sociologie urbaine a été mon-
tée sous la direction de Pierre 
Sansot et a travaillé sur la ques-
tion de la ville avec une entrée 
très ancrée avec la pensée ima-
ginaire. A l’époque, Gilbert Du-
rand, philosophe, avait créé le 
Centre de Recherche sur l’Ima-
ginaire (CRI) qui s’imprègne de 
la théorie anthropologique qu’il 
avait initiée et qui s’appelait les 
structures anthropologiques de 
l’imaginaire. Le CRI qui était 
au départ plutôt ancré dans la 
littérature, est entré dans les 
sciences sociales et en particu-
lier à Grenoble.

APPROCHES DE 
 L’IMAGINAIRE

 «L’homme est acteur 
géographique, le lieu est son espace 
de vie ; toutes les relations s’y mêlent 
dans un écheveau de liens véhicu-
lant nos sentiments personnels, nos 
mémoires collectives et nos sym-
boles. Il ne peut exister une seule 
vision d’un lieu. » 

Bailly Antoine-S. «L’imaginaire spa-
tial. Plaidoyer pour la géographie des 
représentations. In: Espaces Temps, 

40-41,1989. Géographie, état des 
lieux. Débat transatlantique.» 

La géographie étudie les rap-
ports que détiennent les socié-
tés humaines vis-à-vis de leur 
espace de vie. Diė éremment, la 
géographie imaginaire permet 
d’étudier les représentations 
culturelles que les sociétés hu-
maines ont projetées sur les es-
paces de vie. Enfi n l’urbanisme 
imaginaire quant à lui, tend à 
professionnaliser le terme de 
géographie imaginaire et per-
met d’exprimer spatialement un 
sentiment propice : soit au chan-
gement de ces représentations 
territoriales, soit à leur intensi-
fi cation et cela au vu d’engager 
une formulation à leur attente. 
Aussi peut-on initier le terme 
de « ville de papier », ou « ville 
utopique » tant ce geste porte 
à rendre adéquat une ville dys-
topique par des outils prônant 
une réfl exion opérationnelle si 
besoin est de le faire. Et quand 
bien même ces termes sont les 
plus souvent associés à un re-
gistre fi ctif faisant oĜ  ce de pre-
mière couche, ce n’est pas moins 
d’une réalité partagée ayant de 
vraies répercussions sur le réel, 
que l’urbanisme imaginaire tend 
à questionner.

Sous ce rapport, au sein de sa 
thèse portant sur la construc-
tion d’un imaginaire et de jeux 
d’acteurs dans les opérations de 
requalifi cation urbaine, C.Tiano 
met en avant trois grands axes 
de réfl exions portant sur les 
imaginaires urbains : l’approche 
sociale ou idéologique ; l’approche 
sémantique ou subjective ; et enfi n 
l’approche marketing ou média-
tique [Tiano, s. d.]. Ce chapitre 
s’étend sur ces trois approches 
et propose d’en restituer 
quelques exemples.

(RE)CONFIGURER LA VILLE

 L’approche sociale ou 
idéologique est une manière de 
rendre compte des imaginaires 
urbains que l’Humain porte sur 
une ville. Ceux-ci conditionnent 
donc irrémédiablement sa forme 
afi n qu’elle puisse faire échos 
à la vision utopique dont ils 
sont empreints. Pour illustrer, 
E.Weizman nous indique ainsi 
que les soldats, lors d’un confl it 
jouent un rôle important dans 
l’aménagement des villes assié-
gées et que la conquête d’un lieu 
supposait “ la réorganisation, la 
rationalisation, et l’embourgeoi-
sement de ces dernières” [Weiz-
man, (2008)] suivant l’imaginaire 
urbain dont ils étaient impré-
gnés. D’une certaine manière, 
cette approche permet donc de 
témoigner des diė érents mou-
vements culturels qui ont parti-
cipé à la construction d’une ville 
au fi l des siècles. Ceci peut de 
même s’illustrer par les propos 
de Descartes [7] faisant surgir 
les prémices d’un mouvement 
moderne, inspirant des com-
pères comme Le Corbusier par 
la suite. 

Le Corbusier, Maquette du Plan Voisin.
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 «En observant la ville dans laquelle je vis, Dakar, on se rends compte que selon 
les imaginaires de la modernité des uns et des autres, la ville change de visage. 
Dans certains quartiers, des immigrés, qui ont été en Italie, aux Etats-Unis ou 
en France, veulent reproduire les types de demeure qu’ils ont vues là-bas, qui 
pour eux représentent le confort et la réussite sociale. L’allure de nos villes se 
confi gure à la mesure des imaginaires de la modernité.»
 

Écrivain et économiste Senegalais Felwine Sarr, auteur d’afro topia (philippe rey, 2016) – socialter

Nous retrouvons ce processus 
aussi bien à l’échelle institution-
nelle, professionnelle, qu’habi-
tante. Cette approche rentre 
en compte dans la prospective 
structurelle d’un espace urbain. 
Cette approche plus franche 
-car représentative des leviers 
de pouvoirs, est un rapport  au 
lieu dans sa représentation. Par 
conséquent, elle se positionne 
sur des aménagements. 

COMPRENDRE LA VILLE

 D’une autre manière, 
la ville devient lieu et s’appa-
rente ainsi à une clé de com-
préhension de la complexité 
des pratiques d’y habiter. Ainsi 
C.Tiano indique que la deuxième 
approche, consiste « à se pen-
cher sur la manière dont la ville 
et ses pratiques font sens pour 
les individus.» [Tiano, 2007]. 
La méthode des itinéraires est 
sûrement un des moyens de 
saisir cette sensibilité. L’intérêt 
de cette recherche, à contrario 
de la première, est de prendre 
du recul sur l’aménageur en 
lui-seul, mais redirige l’optique 
sur l’expertise habitante. Cette 
dernière est multiple et variée 
car comme A.Bailly le disait plus 
haut : « …il ne peut exister une 
seule vision d’un lieu.» [Bailly, 
1989].

Cette même attention se re-
trouve dans le rapport de re-
cherche sur le complexe de Noé 
de Y.Chalas et H.Torgue[8] où 
la prise en compte cruciale des 
imaginaires habitants dans les 
politiques urbaines d’Echirolles 
est présente. Aussi, cette pers-
pective habitante se voit déblo-
quer  une prospective  latente 
dans un contexte où les pouvoirs 
publics semblent désemparés :

 « L’hypothèse princi-
pale de la recherche assume que les 
problèmes des villes qui ont subi 
un processus de colonisation, n’est 
pas la conséquence de l’absence des 
projets, le manque de ressources 
techniques, économiques ou de 
cadres professionnels. Le problème 
réside dans l’inconscient collectif, 
bâti et structuré depuis le processus 
de colonisation, où se sédimente un 
ordre symbolique qui conforte une 
mentalité post coloniale.» 

Rivero, Luis Rodriguez. Les imagi-
naires urbains et le futur de la ville. 

p. 403.

Cette approche s’inscrit dans 
le champ méthodologique de 
l’urbain. Ainsi, régis par des 
pratiques dont les individus 
s’approprient, interagissent avec 
et/ou le rejettent, elle permet de 
questionner l’expérience habi-
tante.

DIFFUSER LA VILLE

Dans une autre mesure, l’ap-
proche marketing/médiatique, 
politico-économique, se tente à 
exploiter l’imaginaire urbain de 
façon capitaliste par la mise à 
profi t de son ancrage territorial 
véhiculé par l’image qu’il produit 
[9]. J’en reviens avec le mythe de 
Dracula illustrant parfaitement 
cette approche, qui empreint 
d’un imaginaire collectif, se voit 
dresser des codes qui s’institu-
tionnalise et se transmettent au 
travers d’un paradigme média-
tisé :

 «Le mythe a été réappro-
prié en 2001, lorsque le ministère du 
tourisme a lancé le fameux projet 
de parc Dracula. (...)Mais, les deux 
facettes du patrimoine capitalisé par 
le tourisme de Dracula (l’histoire et 
le mythe) peuvent être aussi réelles 
et authentiques en termes d’authen-
ticité touristique, façonnant des re-
présentations et des comportements 
touristiques spécifi ques : la plupart 
des touristes de Dracula sont moti-
vés par le même désir de comparer 
et de connecter la réalité et l’imagi-
nation, généralement par la recons-
titution d’événements.».

 Stoleriu, Lecturer Oana Mihaela, 
et al. Dracula tourism in Romania : 

from national to local tourism stra-
tégies. 2014, p. 8.
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L’émergence de l’appropriation 
de cette culture américano-eu-
ropéenne par le gouvernement 
roumain a par ailleurs permis 
d’établir des liens entre le récit 
de Dracula, la corrélation qu’on 
en fait avec Vlad III, et les poli-
tiques de développement ter-
ritorial  roumaines comme le 
soulève Hainagiu et Minela [10]. 
Elle indique ainsi cette pression 
touristique de la part des pays 
occidentaux comme : l’exotisme 
d’un tel lieu pour un public améri-
cain qui se conjugue avec une sorte 
d’attraction apeurée à l’égard d’un 
pays aux frontières fermées appar-
tenant «au bloc communiste», à 
l’époque de la guerre froide [Haina-
giu, 2008]. Cette curiosité, aussi 
décrite par Candrea comme du 
tourisme médiatique [11]; a par 
la suite entraîné un tourisme fl o-
rissant dont la controverse s’est 
vu questionner au travers des 
écrits de Oana Mihaela Stoleriu 
et Bogdan Ibanescu [12]. Tous, 
se questionnent sur l’exploita-
tion du mythe de Dracula par les 
politiques roumaines et de son 
combat entre l’image nationale 
(Vlad III) et l’icône internationale 
(Dracula). 

Nous pourrions de même faire 
un rapprochement général au 
sein de cette approche avec les 
discours métropolitains comme 
les Folies Montpelliéraines et sa 
persée vers la mer, ou la Techno-
pole Grenobloise avec son accès 
aux montagnes... C’est donc une 
question de récits ici se servant 
de l’ouverture à l’imaginaire 
d’un lieu dans le but de consti-
tuer une existence, et par la 
meme une identité dans la réa-
lité qu’ils souhaient promouvoir.  
Le rapport au lieu se fait donc 
par le récit. 

Comme nous avons le voir, les 
imaginaires urbains semblent 
retrouver ces trois éléments : la 
réciprocité des échanges entre 
monde réel et monde imagi-
naire, qui touchent des fragi-
lités ; la projection de l’extime 
(part d’intimité qui est rendue 
publique) d’un individu sur son 
environnement extérieur par le 
rendu d’expériences ; et l’appuie 
de représentations de l’ordre du 
mythe qui s’ancre spatialement.

Valérian et Laureline. BD. Jean-Claude Mézières

Stand by me Doraemon 2. Film. Takashi Yamazaki, Tyuuichi Yagi.
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C’est pourquoi l’imaginaire 
urbain, dans sa capacité à gé-
nérer et infl uencer nos repré-
sentations subjectives pouvant 
aboutir au geste, serait induire 
un terreau propice à l’étude des 
pratiques d’exister, que la réa-
lité du territoire en lui-même.

Dans la suite de ce développe-
ment, quelques exemples qui 
utilisent le mythe afi n de diė user 
des imaginaires urbains.
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LES VILLES DE PAPIERS

La fi ction c’est souvent prendre 
un élément, l’amplifi er et voir 
vers quel imaginaire il nous 
emmène. 

L’IMAGINAIRE DANS 
L’ARCHITECTURE

 Archigram, c’est un 
groupe d’architectes britan-
niques des années 1960-1970, 
mais c’est aussi le nom de la  
revue avant-gardiste qu’ils ali-
mentèrent. C’est sous l’invasion 
d’images culturelles améri-
caines, que cette revue mythique 
a été créée :

 «Le romantisme beat-
nik et le mythe d’une population 
nomade et individualiste que la 
technique libérera des contraintes 
de la sédentarité et de l’apesan-
teur hantent leurs collages. Leurs 
visions futuristes sont marquées 
par les structures de lancement des 
fusées de Cap Kennedy. Leurs slo-
gans tournent autour du ludique, du 
jetable, du robot, du container, de 
l’événement, des branchements, de 
l’instantané, de l’émancipation, du 
gonfl able […] » 

Corentin.2015.http://indexgrafi k.fr/
archigram/50/

L’une de leur conception est la 
“ville vivante”, énorme machine 
à habiter et aux bras articu-
lés qui se déplace au gré de ces 
besoins, aė ranchie de toutes 
contraintes géographiques. Il y 
a une certaine connexion sans 
pour autant un amalgame à faire 
avec le “château ambulant” de 
Hayao Miyazaki (2004). 

Le “château ambulant» tout 
comme la “ville vivante”, sont 
des architectures mobiles, à 
apparence fantastique. Les deux 
récits se placent historique-
ment dans la deuxième moitié 
du XXème siècle, sous la révo-
lution industrielle. A Colmar en 
Allemagne pour H.Miyazaki, et 
en Angleterre pour Archigram. 
Cela montre bien la propagation 
du partage culturel internatio-
nal qui s’est produit lors de la 
troisième période du dévelop-
pement industriel (triade). Mais 
ce qui est tout autant intéres-
sant dans ce parallèle, c’est que 
la “ville vivante” et le “château 
ambulant” sont tous deux le 
symbole d’une représentation 
objective qu’est le monde [14].

L’IMAGINAIRE DANS LES LIVRES

 Schuiten et Peeters, 
ce sont les auteurs d’une série 
mythique nommée “Les cités 
obscures”. Au sein de cet univers 
fi ctif, ils dépeignent des cités-
Etat indépendantes qui refl ètent 
une identité sociétale bien défi -
nie. Dans “Revoir Paris” par 
exemple, nous suivons le récit de 
Kârinh, qui obnubilé par l’image 
qu’elle se fait de Paris va prendre 
part à un voyage pour la retrou-
ver. Lorsqu’elle fi nit enfi n par 
rencontrer notre capitale, elle 
fait face à un cœur historique 
mis sous cloche en proie entre 
squats, activité élitistes et volon-
té de réappropriation habitante. 
Bel aperçu extrapolé d’un Paris 
muséifi é que l’on peut tous ima-
giner aujourd’hui.

Les villes émotionnelles, de 
J.Andrade et de A.Zeilas, c’est 
une édition de 2246, rééditée 
en 2021. Ce livre se veut être la 
mémoire de l’époque où une 
crise émotionnelle a frappé afi n 
que nous puissions en faire l’ex-
périence par la lecture et ainsi 
obtenir la culture nécessaire 
afi n que cette crise soit évitée 
dans une ère prochaine. Dedans 
un catalogue utopique où sont 
mis en scène photographies, 
guide touristique, illustrations, 
document “oĜ  ciel”, expériences 
scientifi ques,... Avec l’espoir de 
villes davantage à l’échelle hu-
maine.



[7] René Descartes, Discours de la méthode, deuxième partie, Paris, Gallimard, Pléiade, 
1966, p. 132-133.
[8] Chalas, Y., & Torgue, H. (s. d.). Le complexe de Noé ou l’imaginaire aménageur. 

Espaces et pratiques imaginaires d’Echirolles : Phase II. 203.
[9] Tiano, Camille. Les fauteurs d’imaginaire. Construction d’un imaginaire et jeu 
d’acteurs dans les opérations de requalifi cation urbaine Euralille, Euroméditerranée 

et Neptune
[10] Hainagiu, Mihaela. 2008. « Une légende à des fi ns touristiques dans la Roumanie 
communiste. Les circuits à thème « Dracula, Vérité et Légende » »

[11] « Marketing the Count’s way: how Dracula’s myth can - ProQuest ». s. d . https://
search.proquest.com/docview/1833103172?pq-origsite=gscholar.
[12] Stoleriu, Lecturer Oana Mihaela, Bogdan Ibanescu, et Alexandru Ioan Cuza. 2014. 

« DRACULA TOURISM IN ROMANIA: FROM NATIONAL TO LOCAL TOURISM STRA-
TEGIES », 8.
[13] « AnnalesB387Hovi.pdf ». s. d. https://www.utupub.fi /bitstream/handle/10024/98458/

AnnalesB387Hovi.pdf?sequence=2&isAllowed=
[14] lemagducine.fr/retrospectives/le-chateau-ambulant

L’IMAGINAIRE DANS LES FILMS

 Dans “Je suis une 
légende”, une lecture peut se 
faire de par les paysages. La ville 
paraît dénuée de sens, amorphe 
sans l’activité humaine. Le choix 
artistique de faire croire qu’un 
“nature” qui reprend ses droits 
lorsque l’Humain cesse d’exis-
ter ensevelit la ville. Les ponts 
s’écroulent, la terre se fi ssure, 
les couleurs deviennent pâles, 
voire noircies. Le temps s’arrête. 
La ville se désagrège, devient 
hostile.  Tant d’éléments repré-
sentant l’eė ondrement d’une 
civilisation. Une importance 
est donnée à l’objet, au réel, ce 
qu’il en reste sans ses infl uences 
sociétales. Seule, sans altérité 
sociale, la ville n’a plus de sens 
d’exister. W.S en a fait les frais au 
cours de ce fi lm, quitte à entrer 
dans une démence qui lui fera 
prendre de gros risques. Ce n’est 
que lorsqu’il rencontre d’autres 
terriens et qu’il peut apprécier 
l’eĜ  cacité de son vaccin, qu’il 
reprend espoir. Lui, dont l’ima-
ginaire commençait à étouė er. 

Dans Wall-e, ce sont des buildings de déchets qui se hissent à la 
hauteur d’architectures contemporaines où des pancartes publi-
citaires de grands lobbies amènent la couleur au sein d’un pay-
sage brumeux. [L’humain qui, la tête inclinée vers le haut aspirant 
continuement à toucher les cieux, s’est vu rattrapé par ce qu’iel 
délaissait au sol lors de sa montée]. Wall-e nous montre des pay-
sages désertés où le seul animal représenté est celui d’un cafard, 
symbole de temps miséreux. Le fi lm pointe le manque de respon-
sabilité de la société qui a fui sur une autre planète en laissant le 
soin à la technologie de remédier à ses méfaits, laissant la planète 
Terre invivable à l’heure actuelle. Wall-e, dont la signifi cation 
désigne : Waste Allocation Load Lifter : Earth- Class (compacteur 
terrien de déchets) est l’un des robots devant rester sur Terre afi n 
de la nettoyer.  D’un autre coté, on y voit des Humains passifs lais-
sant leur dérive spatiale au main d’un pouvoir dictant un imagi-
naire sclérosé. Mais le cafard est aussi symbole d’adaptabilité et 
de persévérance, et la fi n du fi lm se clôture avec le commence-
ment d’une nouvelle ère.   
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PLATE-FORME CHIMIQUE _ JARRIE

 L’un des grands ques-
tionnements de notre époque 
et de sa prise en mains semble 
pouvoir être abordable par ces 
questions d’imaginaires. De là, 
une grande question s’impose 
: de quelles manières réussir à 
questionner avec sensibilité ces 
paysages d’aujourd’hui qui, de 
par leur emprise et leur nature, 
interrogent grandement notre 
existence au sein d’un lieu ?

ENTRE UTOPIE ET DYSTOPIE

 D’une manière géné-
rale, l’anthropocène désigne 
cette période après l’holocène 
où l’importance de la trace de 
nos activités aė ecte durable-
ment la biosphère et provoque 
des dérèglements climatiques 
de plus en plus importants et 
de plus en plus rapprochés. Il 
est donc intimement lié aux 
questions écologiques et écono-
miques. Néanmoins, empreint 
d’un dialogue interdisciplinaire, 
l’implication que convoque ce 
terme provoque aussi son insta-
bilité. Toutefois, tous s’accorde 
sur une chose : c’est que nos 
sociétés humaines ont modifi é 
incontestablement les paysages 
dans lesquels ils interagissent en 
consommant sans restrictions 
des ressources épuisables met-
tant à mal aujourd’hui l’écologie, 
la biodiversité et les possibilités 
de représentations d’autres ma-
nières d’habiter sur Terre. 

D’une part, le terme -qui a pris 
une ampleur médiatique sans 
précédent et est entré dans la 
sphère publique, s’est donc vu 
politisé et fait actuellement face 
à divers récits véhiculés par de 
grands groupes culturels.

Voici leur quatre mythes (à quelques détails près de cette retrans-
cription), soit : 

le collapso : Le monde est en crise, causée par nos modes de pro-
duction et de consommation qui dérèglement après dérèglement 
vont entraîner l’eė ondrement de notre civilisation. Mais le collec-
tivisme égalitaire, qui prône une politique de décroissance et de 
résilience contre ces chocs, va pouvoir, -en mobilisant les savoirs 
communs, et créant des initiatives alternatives afi n de modérer 
nos mécanismes à risque, planifi er un plan écologique commun 
et réduire l’empreinte écologique.

la croissance verte : Le monde est en crise, causée par le capi-
talisme, incapable de maintenir les conditions écologiques d’une 
vie sur Terre, en permettant l’accumulation du progrès technique 
au centre du système-monde permis par un échange écologique 
inégal. Mais l’éco-marxisme, qui en prônant une rétrospective 
matérielle et politique de l’anthropocène, va oė rir des pistes -en 
mobilisant des prises théoriques et politiques pour décoder les 
stratégies actuelles de l’oligarchie mondiale et ainsi “néolibéri-
ser” la nature et ainsi sortir de cette crise humanitaire.

l’absence de nature : Le monde est en crise, causée par le déra-
cinement de notre société avec le lien naturel. Mais la politique 
post-environnementaliste et technophile, qui se positionne 
contre la dualité entre l’Humain et la nature “première”, va pou-
voir -en mobilisant toute la technoscience possible afi n de perpé-
tuer notre emprise sur l'environnement et remodeler l'anthropo-
cène de façon à être contrôlable. 

le capitalocène : Le monde est en crise, causée par la division et 
l’ignorance de nos sociétés qui altèrent depuis des siècles la bios-
phère provoquant ainsi une altération du système Terre, jusqu'à 
le faire changer de trajectoire géologique. Mais les institutions 
scientifi ques, qui vont servir de repère parmi cette humanité éga-
rée, vont pouvoir -en réalisant une prospective planétaire et en 
guidant les civilisations par des directives, faire sortir la civilisa-
tion de cette crise humanitaire. 

[Christophe Bonneuil. Publié dans MCD #79, “Nouveaux récits du climat”, sept.-
nov. 2015]

L’ANTHROPOCENE 3
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Ces récits dominants, véhicu-
lés par des représentations, 
semblent fl otter au-dessus de 
la sphère publique et appa-
raissent comme de grandes 
orientations. Ces récits vont 
permettre d’asseoir un certain 
pouvoir afi n d’orienter la société 
vers des changements plus ou 
moins favorables. C’est donc 
tout une bataille d’imaginaires 
entre grands groupes culturels 
qui quelque part, met un bâillon 
à d’autres réalités possibles. Des 
réalités plus accessibles par leur 
échelle de réfl exion comme par 
exemple, celle d’un quartier, 
d’une ville, …

 «Notre relation à l’envi-
ronnement et cette question de l’an-
thropocène, on peut pas rester sur 
un ton purement scientifi que, fac-
tuel. Mais on a besoin de nouveaux 
récits .»

J.P Thibaud. Entretien du 01 mars 
2022.

Il serait alors en soit pertinent 
de regarder à une échelle locale, 
de quels récits l’anthropocène 
en est l’enjeu.

Ce rapport subjectif au monde, 
que l’on a de par toute cette sen-
sibilité que l’on perçoit par nos 
sensations et impressions. Cette 
expérience du réel, comme nous 
le disions, car ces ressources, 
ces éléments, sont des objets 
réels. Toutes ces choses-là qui 
nous relient au monde, -et c’est 
là que revient la notion de trajet 
anthropologique, qui permettent 
d’alimenter les représentations 
objectives en images iconiques 
et qui est en lien avec ses grands 
récits, est sous exploité. D’autre 
part, l’expérience de l’anthropo-
cène est obscure. 

L’idée serait alors, dans une  
autre approche de l’anthropo-
cène, de questionner la sphère 
publique, l’expertise habitante 
dans son rapport actuel avec ces 
paysages anthropiques. 

En conclusion, là où il semble 
important de pointer au niveau 
de cette recherche -qui se situe 
à une échelle qui est nettement 
plus en dessous que les pré-
occupations institutionnelles 
mondiales, c’est dans la repré-
sentation territoriale, dans le 
local. Ce qui nous parle. Ce qui 
nous fait sens personnellement 
et de ce qui est de l’ordre de la 
perception. Et c’est tout l’enjeu 
d’introduire une réfl exion, puis 
une opinion sur ce que l’on a 
tous en commun : c’est-à-dire 
l’eau, la terre et l’air. Et ceci dans 
l’espoir d’une réhabilitation du 
lieu et de ces liens sensibles que 
l’on entretient avec lui :

 « Étant tous dépendants 
d’un même écosystème qui est le 
seul compatible avec la vie humaine, 
nous sommes bien tous semblables 
et dépendons tous d’un accès aux 
même bien communs (que sont la 
terre, l’eau, l’air). 

J-L Mélenchon. Entretien socialter.

Une question s’impose donc à 
ce début de parcours : de quelle 
manière rendre visible ces repré-
sentations ?
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L’IMAGINAIRE SONORE 4

 En quoi l’outil du son 
va permettre de toucher ces 
questions de représentations 
et vers quel type de procédé 
s’orienter afi n d’en construire 
une méthodologie ?

Cette quotidienneté, cette rela-
tion au monde qui est une rela-
tion perpétuelle et qui se traduis 
par la réunion de sensations en 
images symboliques, va exploi-
ter des données visuelles, olfac-
tives et auditives… Le son en 
particulier est intéressant car 
c’est le deuxième sens le plus 
utilisé, mais c’est par l’ouïe que 
l’on a notre premier rapport au 
monde, et non par la vue. On 
entends avant de voir [Bernard 
Fort, conférence, 2022]. Eė ecti-
vement, c’est l’ouïe qui permet à 
la tête de s’orienter en direction 
du son entendu. Ce processus de 
localisation est possible via deux 
choses : la diė érence de phase, 
qui va permettre le cerveau de 
calculer l’angle de rotation pour 
traiter le signal et orienter la tête 
;  et la diė érence d’intensité qui 
va déterminer de quel côté le 
son s’entends le mieux. Donc le 
sonore, par sa mécanique a déjà 
une prédisposition. 

 « Le son raconte le lieu, il en fait une histoire, le dé-
cline sous des aspects singuliers ou récurrents, il qualifi e 
les espaces en ne faisant qu’un avec lui. (...) Le son est une dimension 
centrale des ambiances, car il rend compte autant de la matière qui constitue les lieux que des pré-
sences humaines qui les habitent.(...) Le sonore apporte sa contribution, en sortant de son isolement 
ou de l’oubli, peut faire bouger nos à priori et raisonnements visuels hors l’espace et les paysages, en 
exprimant leur vie, leurs histoires et nos liens sensibles aux phénomènes naturels et humains. »

Terre des Hommes. Les 5 sens, 2021.

En outre et pas des moindres, le 
sonore est une histoire de recons-
truction [Google street sound].

Le sonore semble donc le meil-
leur outil afi n de réactiver ces 
représentations subjectives et 
va permettre de reconstruire 
petit à petit, une représenta-
tion des paysages, puis du lieu 
dont ils sont composés. Ce qui 
devient alors pertinent comme 
approche pour la suite.

SE REPRÉSENTER UN SON

 « Lorsque la source 
n’existe plus, l’espace sonne tou-
jours  »

O.Balaÿ. L’espace sonore de la ville 
du XIX siècle.2003]. 

Lorsque l’on parle du sonore 
aux usagers de la ville, c’est tout 
de suite les nuisances sonores 
qui ressortent presque immé-
diatement. Celui du “bruit”, qui 
est caractéristique de ce dont 
l’oreille ne veut pas ou qui l’in-
terpelle, est la référence pre-
mière.

Plus précisément, le bruit cor-
respond à un son social dont 
l’alerte, l’assimilation négative 
ou la quête sont des attributs 
redoutés par le récepteur. [15].
 
«Ce même siège (de perception 
auditive) peut classer des audibi-
lia qu’il perçoit en “rangs” de dis-
tinction familière ou experte selon 
ses propres expériences, connais-
sances, et hiérarchiser, et les indexer 
plutôt en “sons”, ou “son musical”, 
ou “bruit”. »
 

Cheyronnaud, rebuts de “sons”. 
“Bruits” comme terre de critique 

perceptive.

Mais l’étude du Soundscape est 
beaucoup plus riche que cela. 
Dans ses défi nitions et de ce qui 
en découle avec ce paradoxe où 
la ville silencieuse avec l’image 
symbolique du calme prône. 
Tout en se rendant compte que 
cette image est inatteignable 
[A.Pecqueux, Le son des choses, 
les bruits de la ville, 2012].
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[15] Le son des choses, les bruits de la ville 
| Cairn.info. (s. d.). Consulté 10 mars 2022, 
à l’adresse https://www.cairn.info/revue-
communications-2012-1-page-5.htm
[16] P.L Colon. Ethnographier les sens.2013.

Tilda Swinton, de séjour en Co-
lombie, est frappée par un « bang 
! ». Une détonation qui la réveille 
de sa nuit de sommeil. Depuis, 
ce son ne la quitte plus. Durant 
son passage, elle y rencontre un 
ingénieur du son, Hernan, ainsi 
qu’une archéologue Agnès. Tan-
dis qu’Hernan essaye de recons-
tituer le son qu’elle a entendu, 
Tilda prend part aux recherches 
archéologiques avec Agnès et se 
charge d’une mémoire histo-
rique. Tous deux vont l’aider à 
reconstruire ce « bang ! ». Ce son 
qui au départ ne lui disait rien, 

 “Le « bang ! » n’était pas 
seulement qu’un sursaut fracas-
sant venant fendre le réel : il portait 
en lui une invitation à s’ouvrir à la 
mémoire cyclique de ce dernier, à 
sa nature magnifi que comme à ses 
traumatismes les plus terribles, le 
long d’un voyage existentiel se re-
fermant sur de sublimes panoramas 
dont, justement, on ne sait pas vrai-
ment s’ils représentent le début ou la 
fi n des temps. “

C.Lê.La Dérive. Page web. 2021

Le sonore est donc mobilisateur 
de récits, de reconstitution de la  
mémoire d’un lieu, mais aussi 
l’intermédiaire entre l’oreille 
morale et les représentations. 
De la sorte, le comportement 
d’un être-humain à la réception 
d’une source sonore, pourra par 
la même renseigner sur la per-
ception de celui-ci.  

 A.Pecqueux ajoute le 
terme d’oreille morale, comme 
élément à partir duquel, les 
gens règlent bon nombre de 
leurs comportements quoti-
diens. Capacité sonore que l’on 
retrouve aussi dans les écrits de 
L.S Mercier : tous ces cris discor-
dants forment un ensemble dont 
on n’a point idée lorsqu’on ne l’a 
point entendu [L.S.Mercier. 1783] 
; de J.P Thibaud  : j’essaie de do-
cumenter la façon dont le son est 
opératoire pour les ouvriers dans 
leur phase de chantier et donc le 
son leur sert à communiquer, à 
coordonner leurs gestes, à tra-
vailler ensemble donc il y a une 
dimension assez vite pratique 
pour moi dans le son [ J.P Thibaud. 
Entretien.2022] ; et d’O.Balaÿ qui 
dépeint le quartier comme étant 
“une petite ville dans la grande 
cité, avec ses spécifi cités, ses 
bruits réguliers et irréguliers 
qui composent un milieu so-
nore particulier et imprègnent 
le quotidien des habitants”[O.
Balaÿ. 2003].  O.Balaÿ y donne 
d’ailleurs plusieurs exemples 
pour illustrer ces propos, dont 
notamment celui des cloches de 
Lyon, qui alors étaient représen-
tatives de l’ordre, des délimita-
tions territoriales et de l’image 
de la ville. Dès lors qu’elles se 
sont fi t enlever, l’indignement 
des paysans fut monté. De ce 
fait, elles fut ré-installées. 

Le terme de paysage sonore 
prend alors tout son sens tant 
dans sa qualité esthétique que 
dans sa quantité. [16]. 

 «Vous voyez, on est dans 
des cas de fi gures, où le signal est 
le même C’est une cloche avec ses 
fréquences, qui tinte. Et puis d’un 
seul coup, le monde social qui reçoit 
le signal, et bien il l’interprète de 
manières diė érentes Eh bien, on 
est exactement dans de l’imaginaire 
sonore là » 

Henry Torgue, lors de l’entretien du 
28 mars 2022.

En d’autres termes, l’imaginaire 
sonore constitue la palette des re-
présentations de l’environnement 
sonore urbain au sein d’un groupe 
social. [Y.Chalas.n°96-403]. En 
voici quelques exemples.

DES MANIÈRES D’ÉCOUTER

Harata est chargé par la mairie 
de Tokyo de répertorier les nui-
sances sonores de son quartier 
et prenant peu à peu conscience 
de l’importance de notre rap-
port à l’ouïe, va fi nir par vouloir 
créer une carte sonore. Lui qui 
ne permettait plus à la ville d’af-
franchir ses écouteurs. Le son 
d’une cloche l’aė ecte particu-
lièrement d’ailleurs. Celle d’un 
passé historique englouti par 
la mondialisation. En pensant 
reconstruire un tokyo assourdi, 
c’est sur le plan personnel qu’il 
se reconstruit. En eė et, Arata, 
bousculé  par l’échos de tous les 
sons qui l’entourent, va fi nir par 
se reconnecter avec le monde, et 
avec lui.

 “Arata cartographie et 
donne forme à son trouble dans une 
ville devenue chambre d’échos de 
ses dissonances intérieures.”

Babelio - Tokyo Décibels, Hitonari 
Tsuji, 2005
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ENTRE LE PONT DE CLAIX ET CLAIX _ DERRIÈRE LE PONT LESDIGUIERES ET LE PARC BOREL

fl ux de construction

L’ARRIÈRE-PAYS GRENOBLOIS 5

 Un territoire qui s’est 
développé durant la révolution 
industrielle : l’un des marqueurs 
temps de l’ère anthropocène. 
Un entremêlement entre infras-
tructures industrielles, tissus 
urbains, faune et fl ore présentes. 
Une richesse sonore retraduite 
par l’intensité d’une activité 
humaine, le chant continu d’une 
nature substantielle, le dialogue 
d’un quotidien urbain ; le dis-
cours du chef d’orchestre de ces 
cohabitations et la parole spec-
tatrice de l’habitant qui fait l’ex-
périence intime de ce concert. 
Tous, à même de formuler une 
critique de ce paysage sonore 
avec lequel ils interagissent et 
qui nous permettrait de recons-
truire la sensibilité de l’orchestre 
de cet opus. C’est ce que tend à 
oė rir l’arrière-pays grenoblois. 
En voici son développement.

PONT DE CLAIX

La commune de Pont de Claix, 
et plus ouvertement, le territoire 
sud grenoblois, a été envisagé. 
Ce territoire, eė ectivement em-
prunt d’un passé industriel im-
posant qui a modifi é fortement 
les scènes paysagères de l’es-
pace en exploitant la ressource 
hydraulique du Drac. Tout ceci 
implanté entre plateau, relief et 
plaines. Mais il est aussi ques-
tion  aujourd’hui de l’infl uence 
des orientations de la métropole 
grenobloise et de l’essor de la 
population n’ayant plus forcé-
ment les besoins d’autrefois. Et 
donc d’un grand questionne-
ment sur l’évolution future de 
ce territoire, de ses pratiques. 
Cette évolution s’inscrit par en 
ce qui touche cette notion d’ar-
rière-pays :

 «Lévy & Lussault aĜ  rme 
qu’il s’agit, par extension, de « tout 
espace fournissant des ressources à 
un nœud » et considère ce concept 
susceptible de décrire « toutes les 
situations où des relations s’éta-
blissent entre deux espaces distincts 
et complémentaires ».»

-Suchet, A. (2017). Le concept 
d’arrière-pays en géographie : Un 

promenade dans la littérature / The 
concept of hinterland in geography: 

A state of the art. Ería, 2, 125.

Elle s’illustre au sein de ce terri-
toire tant par la variété de la dis-
ponibilité de ses ressources que 
par la densité de l’exploitation 
qu’elle en fait. Deux logiques dif-
férentes en comparaison donc 
entre une capitale verte euro-
péenne 2022 avec des critères 
davantage tournés sur la neu-
tralité climatique, l’économie 
circulaire et la transition éner-
gétique par exemple ; et un ar-
rière-pays à dynamique indus-
trielle rythmé par des exigences 
capitalistes où des éléments 
comme la consommation, la pri-
vatisation et le profi t prospèrent. 
Mais ces derniers établissent des 
relations très étroites, puisqu’en 
dehors d’asseoir une position 
économique incontestable sur 
le marché français voire inter-
national, c’est davantage l’entrée 
de la circulation d’une ressource 
hydraulique, énergétique et hu-
maine fourni par ces exploita-
tions qui bénéfi cie directement 
à la métropole Grenobloise. 

C’est pourquoi, je vous propose 
par l’étude de la commune de 
Pont de Claix, de plonger au 
sein de cet arrière-pays greno-
blois en décortiquant à la suite 
de cette introduction pontoise, 
cette première et deuxième 
nature(*) dont est composé son 
bassin territorial.  

(*) Cronon développe au sein 
d’une étude sur Chicago les 
termes de “fi rst nature”, qui 
serait la nature sans l’empreinte 
humaine, et la “second nature”, 
construite par l’humain. Il sou-
tient ainsi que ces deux natures 
se confondent de par une dyna-
mique capitaliste. Et pour cause, 
la seconde nature, au vu de ré-
pondre à un marché compétitif 
de plus en plus considérable, 
s’est greė ée à une première 
nature dont elle en exploite les 
ressources. [17]

Pont de Claix, c’est 10 716 habi-
tants pour une superfi cie de 
5.6 km². 75.4% de ses territoires 
en 2018 sont artifi cialisés dont 
50.6% utilisés par l’industrie, 
le commerce et les réseaux de 
communication. 19.8% occupés 
par l’eau et les milieux végétaux 
et 24.8% pour les zones urba-
nisées. Cependant, ces chiė res 
tendent à bouger au vu de cer-
tains projets de requalifi cation. 
Par ailleurs, Pont de Claix fête 
ses 150 ans  l’année prochaine, 
ce qui fait d’elle la commune la 
plus récente de son bassin.
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 «On a un vrai petit quar-
tier de construit donc il faut avoir 
une identité maintenant.»

Paul Breton.

En eė et, c’est en 1873 que Paul 
Breton -dirigeant de la pape-
terie à cette date, constatant 
l’emprise des constructions que 
les papeteries avaient initiées, 
revendiqua le village de Pont de 
Claix. Il s’arrangea à l’amiable 
avec les communes d’Echirolles, 
de Champagnier et Claix afi n 
de créer la commune de Pont 
de Claix. Il est bon de noter que 
Pont de Claix n’avait alors pas de 
limites législatives, ni de code 
postal. Elle était localisée mais 
rattachée administrativement 
à la commune de Claix. Deux 
thèmes  étaient à l’ordre des 
négociations : celui de l’eau et de 
la terre. Pour le puisage de l’eau 
et de la pression hydraulique 
notamment qu’encourrait la ve-
nue d’une quatrième commune. 
Pour la bataille de la terre, c’était 
davantage des questions d’ap-
propriation des terres, de savoir 
jusqu’où s’étendait la nouvelle 
commune. Mais aussi de la taxe 
de passage et de la fertilité des 
sols. Mais toutes trouvèrent 
fi nalement fortune dans cette 
histoire.

La mairie de Pont de Claix a été 
construite à la sortie/l’entrée 
du Pont Lesdiguières et n’a pas 
bougé depuis. Elle fait néan-
moins l’objet d’une rénovation 
actuellement. 

La mairie a été construite  à ce 
niveau en prévision de l’expan-
sion démographique de la com-
mune connaissant désormais ses 
limites mais en évitant aussi un 
sud encore inondable à l’instar 
d’un nord dont les rives avaient 
été renforcées. Un autre facteur 
fut l’aménagement du cours St 
André qui reliait alors Pont de 
Claix à Grenoble. 

Peu après, l’usine Chlore liquide 
s’installa puis se fut au tour 
des moulins de Villancourt qui 
étaient une minoterie. Car Pont 
de Claix, du côté d’Echirolles, 
avait une forte emprise agri-
cole. C’était donc un total de 
trois usines inscrites au sein de 
la commune qui amenèrent une 
nouvelle population. Mais c’est 
aussi ces trois usines qui parti-
cipèrent à la construction d’une 
seconde nature en construisant 
de nouvelles infrastructures 
comme les cinq canaux recen-
sés par Gely.S sur un plan du 
XIXème siècle mais qui pour 
la plupart, n’existent plus au-
jourd’hui.  Actuellement, après 
quelques changements de pro-
priétaires, il ne reste plus que la 
plate-forme chimique, la mino-
terie ayant fermé fi n 1970 et la 
papeterie en 2008. En 1930, le 
baby boom fi t augmenter la po-
pulation qui passa en 1945 à son 
double. En 1948, pour répondre 
à cette croissance démogra-
phique, la commune commença 
à développer des infrastructures 
culturelles et de l’habitat, ser-
vices auparavant fournis majo-
ritairement par les usines. C’est 
donc toute une pratique urba-
nistique réalisée par les indus-
tries qui a érigé  le Pont de Claix.

[17] W.Cronon.Nature’s Metropolis: Chicago 
and the Great West.1991
[16] P.L Colon. Ethnographier les sens.2013.
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RELIEFS

 De février à juin, j’ai 
pu explorer patiemment les 
diė érents paysages dont se 
compose le sud grenoblois. Je 
me suis attachée plus particu-
lièrement aux reliefs du Ver-
cors avec les collines du petit 
et du grand Rochefort ainsi que 
la réserve naturelle des Îles du 
Drac où j’y passé la majorité de 
mes journées à déambuler, pho-
tographier et fouiner. Je me suis 
essouĠ  ée à les monter, parce 
qu’il faut le dire, ça monte sec, 
notamment la colline du grand 
Rochefort mais aussi du côté 
de la frange verte d’Echirolles. 
Mais les sommets permettent de 
voir un panorama joyeux sur les 
étendues qui les entourent. De 
ces reliefs, une impression de  
vouloir canaliser et d’orienter 
son “entre” et cela de façons plus 
ou moins rudes. Je me souviens 
de la sensation d’être sortie du 
village de Rochefort qui est à 
la sortie de la colline du grand 
Rochefort, et de m’être “prise” 
un versant du Vercors.

Ce type d’éléments paysagers 
est praticable. J’ai pu croiser des 
groupes et des sportifs emprun-
ter les circuits. L’ancienne pro-
menade J.M.T qui longe la colline 
du grand Rochefort et la réserve 
naturelle des Îles du Drac a 
vu, dès l’arrivée du printemps, 
son nombre de passants grim-
per drastiquement. D’ailleurs, 
Marie-André -habitante de la 
commune de Claix, m’a expli-
quée que cette promenade avait 
été aménagée afi n que la bour-
geoisie grenobloise puisse pro-
fi ter d’un cadre plus naturel à 
proximité de la ville centre. C’est 
pourquoi le sol est en partie bé-
tonné car  elle était auparavant 
ouverte à l’automobile. D’ail-
leurs, on y retrouve des sortes 
d’anciennes aires de repos afi n 
de : soit se désaltérer (présence 
d’une source aujourd’hui à sec) ; 
soit profi ter de la vue sur le Drac 
et du massif de Belledonne (as-
sises en béton). Des bornes indi-
quant les kilomètres sont aussi 
observables. En soit, les usages 
de ces cheminements sont 
divers et variés. On y retrouve 
de l’équitation, du cross, de la 
marche rapide et les activités 
sportives de la caserne militaire.

Par ailleurs, il existe une grande 
diversité d’espèces d’arbres 
représentés. On retrouve à foi-
son des acacias, des chênes, 
des peupliers deltoïdes qui 
enneigent une majeure partie 
des chemins et pleins d’autres 
espèces végétales. 

Mais les arbres fruitiers 
manquent à l’appel ou sont alors 
hors de portée de vue. Seule ex-
ception connue, quelques meri-
siers qui permettent de témoi-
gner de la présence du nombre 
d’oiseaux au sein de cet écrin 
végétal.

Commentaire de la carte : 
Deux reliefs se font face. L’un 
attaché au massif de Belledonne 
et l’autre au massif du Vercors. 
De leur confrontation, un entre 
acculé se trace.
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TORRENTS ET RIVIÈRES

 Aux portes de Pont de 
Claix, ce sont trois rivières qui 
se rencontrent pour n’en former 
plus qu’une afi n de remonter 
l’agglomération grenobloise : 
la Romanche, qui est un tor-
rent et une  rivière qui prend 
source dans le massif des Écrins 
et qui rejoint le Drac au niveau 
de la commune de Champ sur 
Drac. La Gresse - le torrent de 
la Gresse, qui est une rivière 
s’écoulant du Vercors et qui 
vient rejoindre le Drac à hauteur 
de Varces, Allières et Risset. Le 
Drac enfi n, -aĠ  uent de la Ro-
manche et de la Gresse, est un  
torrent  prenant sa source dans 
la vallée du Champsaur et qui 
fi nit par se jeter dans l’Isère.

La réunion de ces trois cours 
d’eau oė re une multitude de 
scènes et une diversité de 
rythmes tant visuels que sonores. 
On parle de ruisseaux, de ma-
rais, de grèves et de méandres. 
Mais aussi de bouillonnement, 
de petites cascades, de remous 
et d’alluvions. Ainsi donc, leur 
confl uence ont servi de terre 
d’engrais à l’expansion d’une 
fl ore et d’une faune variées. De 
nous aussi par l’irrigation d’une 
terre fertile. Autrement, c’est 
aussi la surabondance de leur 
réunion qui causa l’inondation 
de 1209. En eė et, le lit du Drac 
est une tresse multi-bras créant 
des ondulations au sein du ter-
ritoire, ce qui le diė ère de ses 
congénères. D’ailleurs, le tracé 
actuel du Drac n’est pas celui 
d’origine [La plaine de Grenoble 
face aux inondations. 2008.]. 
Auparavant, il traversait le ter-
rain où se situe la plate-forme 
chimique aujourd’hui pour 
continuer jusqu’au jardin de ville 
et enfi n se lancer dans l’Isère. Il 
fallut séparer le Drac du Dra-
quet, ériger une digue et creu-
ser un chenal afi n de pouvoir lui 
faire garder cette orientation et 
éviter toute source d’inondation. 
La digue ayant permis de sécuri-
ser les abords du Drac, de créer 
le cours St André et d’asseoir les 
bases de la commune de Pont 
de Claix par ailleurs est la digue 
Marcelline (1593). 

La dernière grande inonda-
tion du Drac s’est faite en 1856 
ajoutant encore plus ce senti-
ment de risque. C’est aussi au 
XIXème siècle, que les habi-
tants de la plaine grenobloise, 
avec les moyens techniques de 
l’époque, prennent les choses 
en mains afi n que pareille tra-
gédie ne se reproduise plus. Et 
pour cause, la digue Marcelline 
s’est vu fortifi ée ainsi que tous 
les abords de la rive droite du 
Drac rendant les terres à proxi-
mité protégées de toute inon-
dation. C’est de cette sécurité 
et des disponibilités foncières 
qu’avait provoqué la maîtrise du 
Drac que la papeterie Breton vit 
le jour. Et puis d’autres après. 
C’est dire que non seulement 
la volonté de maîtriser le Drac 
a permis à l’existence humaine 
de prospérer ; mais elle nous as 
aussi permis d’utiliser sa force 
motrice dans le développement 
industriel, agricole, urbain et 
biologique, entraînant avec ça, 
la modifi cation d’une première 
nature. Et c’est à ce moment-là, 
que l’eau vient à devenir un des 
leviers de la construction d’une 
seconde nature. 

Commentaire de la carte :
L’eau apparaît comme une sou-
plesse entre ces deux reliefs. 
Une raison d’exister dans cet 
entre.
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PLAINES ET PLATEAUX
 
Derrière ces hauts paysages na-
turels, d’autres à caractères plus 
ruraux contribuent à composer 
le portrait d’un territoire proche 
de la terre. J’ai cheminé dans les 
hauteurs de Basse-Jarrie, mais 
aussi le long de la plaine de Rey-
mure en longeant la Gresse.

Le terrain d’étude se situe au 
sein de trois des sept entités 
paysagères dont sont composées 
la métropole grenobloise. On 
retrouve dans les confl uences 
grenobloises le Pont de Claix. 
La vallée du Drac et rebord du 
Vercors se trouve les communes 
de Claix et de Varces, Allières 
et Risset en exemple. Et enfi n 
le plateau de Champagnier et 
Piémont de Belledonne dont les 
communes de Champagnier et 
de Jarrie s’y retrouvent. Il n’y 
a que Pont de Claix parmi les 
communes parcourues au sein 
de cette étude qui dénote d’une 
entité totalement intégrée au 
tissu urbain grenoblois et cela 
par la jonction qu’elle y réalise 
via le cours St André mais aussi 
par la continuité de son tissu 
urbain avec celui d’Echirolles. 
Énormément urbanisée à la dif-
férence de ses communes limi-
trophes, Pont de Claix oė re une 
porte d’entrée -une confl uence, 
aux deux autres entités paysa-
gères.

A contrario, la vallée du Drac 
correspond à la confl uence 
de trois vallées sur la plaine 
de Reymure, vaste étendue de 
terre agricole. On y retrouve des 
fermes, mais aussi des villages-
hameaux. Le Drac d’un côté et la 
Gresse de l’autre la cadrent, ain-
si le captage d’eau de Grenoble 
au Nord. Quant au plateau de 
Champagnier et piémont de Bel-
ledonne, il occupe en son centre 
la réserve naturelle régionale de 
l’Etang de Haute-Jarrie. qui se 
compose d’une unité urbaine 
pour Champagnier et d’un ré-
seau de bourgs pour Jarrie, le 
tout entouré de champs.

Afi n de rejoindre la plaine de 
Reymure depuis le plateau de 
Champagnier et réciproque-
ment, il faut passer par Pont 
de Claix, ou plus au sud par les 
communes de Vif et Champs sur 
Drac. Le Drac ne permettant pas 
sa traversée, ce dernier, à l’ajout 
de la diė érence de niveau, par-
ticipe à la scission du territoire 
sud grenoblois en deux et assoit 
la position centrale de Pont de 
Claix dans l’accessibilité du ter-
ritoire.

Commentaire de la carte : 
Dans l’épaisseur des reliefs, une 
relation à la terre s’est tissée. 
A l’abri, plateau et plaine per-
mettent d’habiter.

40



N

FAUNE

 La ville de Pont de 
Claix depuis cette année a entre-
pris un atlas local de la biodiver-
sité où il est désormais possible 
de localiser et de répertorier 
diverses espèces d’hérissons, 
d’écureuils et d’oiseaux. Dé-
marche non isolée car on m’avait 
rapporté que des ornitholo-
gues mandatés par la métro-
pole étaient aussi présents sur 
le territoire. D’ailleurs, c’est pas 
moins de 25 espèces animales (en 
majorité des oiseaux, dont le pic 
vert, le moineau, la corneille et le 
merle) qui ont été recensées. Par 
ailleurs, lors d’expéditions, la 
faune animale est revenue dans 
les discours. Ce qui suit n’est 
donc pas un bestiaire exhaustif 
de ce territoire mais plutôt la 
compilation d’anecdotes huma-
no-animale. 

LES CHENILLES PROCESSION-
NAIRE, sur la colline du grand 
Rochefort. Une sortie de terrain 
sur ce territoire dans le cadre du 
chantier «imprégnations atmos-
phériques» de l’ANR Sensibilia 
devait se réaliser le 4 mai 2022. 
Sébastien était  donc parti faire 
un repérage des lieux au pré-
alable du parcours à faire. Un 
des points d’écoute intéressant 
est celui qui se trouve sur la 
colline du grand Rochefort, en 
dessous d’un pylône électrique. 
Pour y accéder, il faut se frayer 
un chemin entre les branchages 
et herbes folles pour atteindre 
le sommet. C’est un chemin 
ardu et diĜ  cilement trouvable 
si Marc et Sébastien ne vous y 
accompagnent pas. Quoiqu’il 
en soit, Sébastien qui avait donc 
commencé à emprunter ce che-
min m’a raconté que -casque 
relié à un zoom, il entendait des 
claquements sans en trouver la 
source. Et c’est au moment où 
une chenille apparu devant lui, 
qu’il leva les yeux aux ciels et 
aperçu au-dessus de sa tête un 
plafond de fi ls et de chenilles 
processionnaires qui était per-
ché dans l’air entre les arbres. 
Une scène digne d’un fi lm d’hor-
reur qui l’a fait rebrousser rapi-
dement chemin. Le 03 juin 2022, 
lors d’une autre sortie de ter-
rain, en allant se positionner sur 
ce point d’écoute, Marc et Adèle 
n’en ont pas rencontré sur leur 
chemin. 

L’ORVET OU LA COULEUVRE, 
dans le champ de Champagnier 
et au pied de la colline du grand 
Rochefort. En plein milieu d’un 
parcours le long de la prome-
nade J.M.T,  accompagné de 
Louise et Pauline -casques reliés 
à un zoom, Pauline s’arrête et 
commence à observer dans les 
branchages de la falaise. C’était 
un orvet (ou une couleuvre). 
Pauline m’avait dit : «J’avais 
entendu le son d’un glissement 
sur le sol». Cette expérience a 
très grandement impacté mon 
sentiment de sécurité le long de 
cette promenade. Aux frais des 
lézards verts et des murailles… 
Aussi, lors d’un autre parcours, 
en discutant avec un habitant, il 
semblait avoir du côté du champ 
de Champagnier -donc de 
l’autre côté du Drac, une prolifé-
ration de couleuvres. Cependant 
aujourd’hui, il n’y en a plus du 
tout et il s’en étonnait. Maryse 
m’avait aussi indiqué que du 
côté des Iles de Mars, près du 
canal, il y en avait aussi. Un ter-
ritoire bien accueillant pour ces 
reptiles au sang froid donc.

LE CRAPAUD CALAMITE, au 
sein de la réserve naturelle des 
Iles du Drac. C’était durant une 
semaine de canicule. Accompa-
gnée de Louise et Pauline, on 
avait décidé de sortir du che-
min balisé et de plonger dans 
les petits chemins qui longent de 
plus près le Drac (à ne pas faire). 
A un moment donné, c’est à un 
concert de croassements que 
l’on a eu droit. Marie-Andrée 
m’avait dit que ce crapaud devait 
être cette espèce classée et qui 
est emblématique du territoire.

Commentaire de la carte : 
Et puis il y a aussi les sangliers, 
les lapins, les chevreuils, les 
canards dont Fernand pour-
rait vous en parler, et d’autres 
encore non identifi és au sein de 
ces points et en dehors.

@Eden 62

@Larousse
@Esprit serpent
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INDUSTRIES

 A l’instar de la frange verte, c’est une frange industrielle 
longeant le Drac que détient le territoire sud grenoblois. En rai-
son de la disponibilité foncière, de l’emplacement géographique, 
de la ligne de voie ferrée (1875) qui reliait déjà Vizille -grande cité 
industrielle, et de la proximité d’un cours d’eau. La plupart de ces 
industries se sont implantées dans les années jouxtant la première 
guerre mondiale. Les plateformes de Jarrie et de Pont de Claix 
ont notamment vu le jour au vu des besoins de la guerre.  En voici 
quelques dates :

1830_ Installation des papeteries Breton à Pont de Claix.
1900_ Construction de la centrale électrique de Champ-sur-Drac.
1905_ Installation des papeteries Navarre à Champ-sur-Drac.
1915_ Construction de la société Chlore Liquide à Pont de Claix.
1916_ Construction d’une usine de Chlore à Jarrie.
Après 1918_ La société électrochimie reprend l’usine de Jarrie.
1965_ Disturgil s’installe au Saut du Moine à Champagnier.

Ces complexes industriels n’ont cessé d’évoluer, mais ont gardé la 
même emprise qu’aujourd’hui. Impliquant avec elle, la construc-
tion de quartiers, mais aussi d’une ville (celle de Pont de Claix).

En outre des usines chimiques, 
d’autres entreprises participent 
à l’élaboration de ce type de por-
traits. Mais, on retrouve aussi 
les industries d’exploitation de 
carrières comme SMAG et GME. 
A cela s’ajoute toute l’exploita-
tion hydraulique avec la zone de 
captage d’eau potable de toute 
l’agglomération grenobloise. 
EDF et ses deux principaux 
barrages, sa centrale électrique 
et son poste de transformation 
(photos ci-contre, aussi nom-
mé le champ de Champagnier) 
installés dans cette portion du 
territoire. Toutes ces industries 
qui ingèrent l’eau, la terre, l’air. 
En font ressortir de l’électricité, 
des produits utilisés quotidien-
nement, de l’eau potable… Tout 
ce nœud digestif, qui assoit non 
seulement son emprise phéno-
ménale, mais intègre aussi ces 
réseaux au sein d’une première 
nature, fondant ainsi une autre 
entité paysagère.

Commentaire de la carte : 
C’est tout un chaînon d’indus-
tries chimiques, hydrauliques et 
telluriques qui viennent épais-
sir le cours d’eau et culbuter les 
reliefs.

IRMA - Sébastien Gominet. 2007
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CAPTAGE D’EAU

 Pour retracer la mise en service de la captation des eaux 
de Rochefort afi n d’alimenter l’agglomération grenobloise, il faut 
partir de Grenoble et de sa course pour l’accès à l’eau potable. 
Avant le XIXème siècle, Grenoble n’a pas encore organisé son ré-
seau d’eau potable. Les principales causes sont d’ordre fonction-
nelles, techniques, fi nancières avec un pouvoir municipal faible et 
une représentation biaisée de ce que pourrait leur oė rir l’eau en 
dehors de celui d’un sinistre. 

En surface, il y a des locaux, des 
igloos et des objets intrigants. 
Tout s’imagine sous terre. D’ail-
leurs, quelque chose m’avait 
marqué lorsque j’étais montée 
en haut de la colline du grand 
Rochefort afi n d’avoir un bon 
point de vue. La zone de captage 
d’eau se délimitait très ferme-
ment du reste au départ. Le sol 
était mort, il faisait pâle fi gure 
à côté du champ le jouxtant. Je 
trouvais ça étrange pour un es-
pace gorgé d’eau. Mais mainte-
nant, c’est une prairie mellifère 
qui a pris place.

Commentaire de la carte : 
La zone de captage d’eau est un 
lieu de plaine séparée par un 
chemin et la Gresse. Les deux 
espaces sont fermés par des 
barbelés et séparés d’un côté par 
un fossé, de l’autre par la Gresse.

Ce n’est que pendant le XIXème siècle, que les besoins d’aména-
ger un tel réseau semble réalisable. Cependant, la municipalité 
décide de privilégier les besoins en eau des industries, laissant la 
population grenobloise avec soit un débit réduit d’eau, soit une eau 
de moins bonne qualité. Ce n’est qu’à la fi n du  XIXème siècle, en 
1883, que le plan Thiervoz (comme la promenade, oui) sur l’eau est 
adopté avec l’idée de pomper à Rochefort. Actuellement, la zone 
de captage est un endroit extrêmement surveillé et sécurisé. Des 
barbelés, un fossé et des caméras de surveillance le bordent. C’est 
aussi un endroit extrêmement silencieux. D’un point de vue sonore 
mais aussi de fl ux. J’observais rarement du mouvement de l’autre 
côté de la clôture. 
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RESEAUX

 Sur l’A480, direction 
Briançon, Col du Lautaret, il y 
avait un panneau où était spé-
cifi é dessus : «interdit matières 
dangereuses». En fait, ce n’est 
pas tant ce panneau qui m’avait 
interloqué. Par contre, ce qui 
avait davantage attiré mon at-
tention, c’était tout ce réseau 
traçable s’articulant autour des 
industries. Et cela non pas seu-
lement à l’échelle du terrain 
d’étude, mais celle métropoli-
taine, nationale, européenne, 
voire internationale. Si l’on 
démarre à la plus petite échelle, 
celle du territoire d’étude, le 
secteur industriel du sud greno-
blois s’organise en villages d’en-
treprises où chacune de celles-
ci sont intégrées quelque part 
dans la chaîne de production des 
autres. Le plus gros partenariat 
de ces complexes est sans nul 
doute celui qui relie la plate-
forme chimique de Pont de Claix 
à celle de Jarrie.

Eė ectivement, des pipelines (photo ci-dessus) de G.H.C.B (Gaz 
naturel, Hydrogène, Chlorure d’Hydrogène, Gazeux chimique), se 
retrouve tout le long de la route de Napoléon. A l’échelle métro-
politaine, c’est tout le système de canaux qui est non seulement 
utilisé à des fi ns de sécurisation du Drac, mais aussi pour alimen-
ter les industries hydro-chimiques, friandes en eau pour diverses 
raisons. Retracer le chemin exact des canaux est une tâche labo-
rieuse. La plupart des canaux ont été ensevelis et je n’ai pas réussi 
à mettre la main sur d’autres documents attestant leurs emplace-
ments. Quoiqu’il en soit, le canal des cents vingt toises par exemple, 
longe tout Pont de Claix en direction d’Echirolles et passe par deux 
petites centrales hydrauliques avant de se rejeter à Comboire dans 
le Drac où l’on croise la pipeline de Total. A l’échelle nationale, c’est 
la pipeline de TransAlpes qui parcoure le territoire qu’il est impor-
tant de souligner. La pipeline TransAlpes, c’est un réseau d’éthy-
lène de 1034 km qui fait une balafre du sud ouest de la France -en 
démarrant à Lavéra, qui passe par l’agglomération grenobloise et 
plus particulièrement aux deux plateformes chimiques du terrain 
et qui remonte jusqu’au nord est, à Carling pour desservir la pla-
teforme pétrochimique de Metex Neovista. A l’échelle internatio-
nale, ce sont les produits -intermédiaires chimiques pour certains, 
qui sont re-transformés ou/et réintroduits dans la vie de tous les 
jours. On retrouve notamment Arkema, leader mondial de chlo-
rure d’aluminium, d’eau oxygénée et de javel. Ainsi que Vencorex, 
dans la production d’isocyanates aliphatiques et de leurs dérivés.

Commentaire de la carte : 
A contrario des deux autres , les réseaux se tressent, se renforcent 
et s’étirent jusqu’à sortir de la carte. 
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OBJETS

 J’ai photographié un 
bon nombre de fois à diė érents 
moments les objets de la photo 
si-dessus. Malgré tout, je n’ai 
toujours pas la réponse de ce 
que cela peut bien être. Ils se 
situent à l’intérieur de la zone 
de captage d’eau. Marie-Andrée 
m’a dit que cela devait être pour 
mesurer et relever l’eau.

Quoiqu’il en soit, lorsque l’on 
arpente le territoire, un tas 
d’objets plus intrigants les uns 
que les autres, nous sautent 
aux yeux. Et chacun d’entre eux 
relève d’une activité particulière 
et cela qu’elle soit hydraulique 
ou chimique. Un de mes points 
d’attention -car convaincue que 
cela participait à la trame pay-
sagère du lieu, a été d’essayer de 
les recenser.

Un des objets phares du terri-
toire, ce n’est sans nul doute le 
château d’eau de Pont de Claix. 
Véritable point de repère avant 
que les constructions ne le ca-
moufl ent, son histoire prend 
place dans une suite d’événe-
ments débutants avec  Auguste 
Borel, ancien maire de Pont de 
Claix. Ce dernier, en 1930, se dit 
que la seule chose manquante 
au sein de sa commune était un 
espace vert pour que les familles 
puissent en profi ter et que de ce 
fait, il fallait en aménager un. 
L’année d’avant, en 1929, une 
crise économique et sociale a eu 
lieu. Donc A.Borel se dit qu’il va 
aménager son parc et décide de 
n’embaucher que des nécessi-
teux ou des personnes au chô-
mage pour le faire. De même, 
il décide de placer le futur parc 
sur les coteaux et donc d’acheter 
une réserve foncière sans projet 
de Progil. 1933 sonne la fi n des 
premiers travaux et 1935 sonne 
la fi n de la vie d’A.Borel. Parallè-
lement, les questions d’approvi-
sionnement en eau potable de la 
ville et la place centrale du parc 
s’est vu être un bon emplace-
ment.

Le château d’eau a dont été 
placé au sommet du parc afi n 
de pouvoir redistribuer l’eau à 
Progil et au reste de la popula-
tion. Approuvé en 1938, il a été 
mis en service en 1941, sous les 
plans de Mr. Escalon, et a été 
arrêté une première fois en 1970, 
la population préférant la qualité 
de l’eau du S.I.E.R.G (syndicat 
intercommunal des eaux de la 
région grenobloise). En 1983, le 
château d’eau reprend  jusqu’en 
1990 pour des raisons obscures 
et devient le point de repère 
pour les habitants et les villes 
alentour. Aujourd’hui, le châ-
teau d’eau sert d’emplacement 
réseaux de FREE, Bouygues et 
SFR. Mais c’est aussi ici que la 
sirène municipale a été installée.

Commentaire de la carte :
Ils sont partout. 







RISQUES

 Le P.P.R.T (Plan de 
prévention contre les risques 
technologiques), c’est l’assu-
rance de procédures à suivre en 
cas de danger. C’est aussi l’ac-
cord d’une confi ance et d’une li-
sibilité entre chacun des acteurs 
du territoire et le contrôle étroit 
de beaucoup de zones à risques. 
L’entremêlement entre les diė é-
rentes activités, l’écrin végétal 
dans lequel il s’inscrit, la popu-
lation qui a augmenté de façon 
signifi cative et le tissu bâti qui 
s’est densifi é, le territoire sud 
grenoblois devient une véritable 
mosaïque pour lequel il dévient 
important d’instaurer des li-
mites. Eė ectivement, sa combi-
naison paysagère doit désormais 
cohabiter avec des infl uences 
urbaines ce qui laisse la porte 
grande ouverte aux accidents.

L’un des accidents, c’est celui d’une classe d’élémentaire dont la 
maîtresse qui, en sortie sur le lit du Drac, n’a pas su réagir à temps 
et mettre en sécurité tous les enfants devant le lâcher d’eau qui 
venait de se produire. Des enfants sont morts ce jour-là, et cette 
histoire est restée une mise en  garde pour la population sudo-gre-
nobloise qui souhaiterait s’aventurer sur les bords du Drac.

D’ailleurs, au sein du territoire, on peut relever bon nombre de 
signalétiques indiquant un risque ou un danger. Le territoire est 
soumis aux risques naturels et technologiques. La promenade J.M.T 
est un exemple concordant avec le rapport entre volonté urbaine et 
restriction. Cette promenade est normalement fermée au public. 
Pour autant, après maint essai pour bloquer tout accès à ce linéaire 
(par le non entretien du chemin, par exemple), un panneau «à vos 
risques et périls», témoigne de la défaite des autorités. En outre, 
très récemment, (fi n mai), l’un des panneaux interdisant sa traver-
sée a été enlevé. Est-ce l’œuvre d’un passant militant pour l’accès 
sans restriction de la promenade ou est-ce la preuve de la résigna-
tion totale de la municipalité ? L’un comme l’autre, la question de la 
responsabilité touche du doigt ces confrontations d’usages.

D’un autre point de vue, ces deux histoires nous révèlent qu’il s’agit 
davantage d’une culture du risque que cet épisode traumatique 
et les multiples signalétiques font persister. Comme une mise 
en garde pour chacun. D’autant plus que les dispositifs de sur-
veillance, l’interdiction de circuler ou de pénétrer est observable 
à bon nombre d’endroits.

57

Le caractère nébuleux que ren-
ferme les infrastructures hydro-
chimiques privées, mais surtout 
l’inattendus - ce risque imper-
manent, viennent étoė er une 
crainte générale qui se hisse à la 
hauteur de nos manières de se 
comporter au sein de ce lieu. 

Mathurin Schneider  l’écrit bien :

«Entre l’opposition organisée, l’ac-
ceptation résignée ou le déni, les 
postures du riverain sont multiples 
face à tel univers de l’usine, perçu 
souvent comme hostile, dangereux 
et mystérieux, qui s’immisce parfois 
brutalement dans les scènes de vie 
pontoises.»

-Mathurin Schneider, «Lorsque 
l’usine rencontre la ville : une 

cohabitation insoluble au Pont de 
Claix», 2022

Tous ces récits visuels, percep-
tuels et intellectuels participent 
à communiquer un imaginaire 
du risque dont les habitants du 
sud grenoblois et même au-delà 
ont assimilé au sein même de 
leur façon d’être sur ce terri-
toire. Antoine Louvard dans le 
réveil des imaginaires l’appuie 
d’ailleurs : «l’humain se raconte 
des histoires depuis des temps 
immémoriaux et cet imaginaire 
véhiculé par des mythes infl ue 
directement sur nos modes de vie. 
Une faculté propre à nous qu’est 
l’imaginaire représente et qui 
s’alimente par notre relation au 
monde». 

C’est donc cette proximité au 
risques tant présents qu’anticipés 
et qui peut se palper au sein de la 
relation habitante à ce territoire 
qu’il semble intéressant d’investir.
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POINT D’ÉCOUTE

Compte tenu de ces constats, 
l’expérience habitante semble 
particulièrement pointer cette 
relation à l’environnement. Au-
trement dit, c’est par le biais des 
images dans lesquelles les habi-
tants se représentent ce terri-
toire  -et qui vient directement 
façonner la façon d’y vivre qui 
semble être intéressant d’étu-
dier afi n d’engager des pistes de 
réfl exion sur les manières d’ha-
biter au sein de ce type de lieu 
à forte empreinte anthropique. 

La question du sonore au sein 
de l’arrière-pays grenoblois 
prendrai sens localement par 
les rythmes quotidiens des ma-
chineries, des transports, des 
rivières, des canaux et de l’ap-
préhension de multiples risques 
majeurs et mineures. Mais aussi, 
et cela à une échelle plus régio-
nale, par l’empreinte industrielle 
fortement marquée et de l’évo-
lution des besoins de la popula-
tion ainsi que ceux des acteurs 
du territoire. Entre mémoire du 
lieu, aspiration contradictoire et 
cohabitations assourdissantes, 
l’orchestre anthropique du sud 
grenoblois semble palpitant à  
écouter attentivement.

Dans ce but, cette recherche 
tend à admettre que le processus 
cyclique de transformation des 
représentations est observable 
par l’outil sonore est observable 
et que ce matériau peut être 
réinvesti. L’imaginaire sonore 
va alors permettre d’appréhen-
der le lieu diĕ éremment et de 
créer un récit sensible permet-
tant de mieux saisir les enjeux 
urbanistiques au sein de terri-
toires anthropiques, et entrer 
dans une réfl exion prospective. 

C’est pourquoi elle s’axe sur 
l’élaboration d’une méthodo-
logie permettant d’amener par 
le billet du sensible, l’Humain 
à renouer un dialogue avec son 
environnement sonore. De là, 
une problématique s’ouvre :

De quelle manière réussir à sai-
sir par l’enquête, les résonances 
sonores qui nous permettent de 
faire écho à l’imaginaire d’un 
lieu afi n d’en constituer un por-
trait sensible et ainsi permettre 
d’engager un terreau propice à 
la réfl exion de nos manières d’y 
exister ?

L’hypothèse principale est 
d’admettre que l’attention répé-
titive d’une écoute permet de 
faire ressurgir des résonances 
renvoyant à l’expérience habi-
tante. Par sa forte sollicitation 
au quotidien, l’ouïe a tendance 
à fi ltrer les sons redondants, à 
en amplifi er ou se concentrer 
sur certains. Cette capacité de 
discerner dans le brouhaha, 
s’appelle “cocktail party”. Mais 
pour quelle raison certains 
sons sont-ils écartés ? D’autres 
amplifi és ? Ou encore apprécier 
? Qu’est-ce-qui sonne au sein 
de ces paysages grenoblois ? 
Qu’est-ce-qui est de l’ordre de la 
musique ? Du bruit ?.... Vers quel 
récit vous emmène- t-il ? L’idée 
est de réapprendre à écouter 
l’environnement. De réactiver 
l’ensemble des ondes, y com-
pris celles passées sous silence 
et ainsi mieux comprendre dans 
quelles représentations ces so-
norités s’ inscrivent. 
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REPÈRE 1  - PROMENADE JMT

LA SONOGRAPHIE 6

  «Tu te dis : je vais sur ce 
terrain. Là je fais des prises de son, 
voilà. Je l’ai fait écouter et qu’est ce 
que ça provoque comme histoire 
? C’est tout. Et ça, de le faire avec 
j’sais pas, des personnes diė érentes 
et cetera… Ce sont des histoires que 
l’on se raconte en fait. C’est : quelles 
images s’appuient sur quelles 
images ? Quels imaginaires ? Quel 
type de fi ction ? Quel type de récit 
? Quelles histoires tu vois ? Et là tu 
as déjà à mon avis si tu fais ça, voilà. 
Ton travail est un petit peu répété 
avec diė érentes personnes dans tes 
groupes, il va avoir un matériau qui 
sera à mon avis hyper riche et plus 
que suĜ  sant de mon point de vue 
par rapport au temps que tu as tu 
vois. »

J.P Thibaud. Entretien du 01 avril 
2022.

La sonographie c’est la tech-
nique d’enregistrement utilisant 
les ultrasons qui, à l’aide d’un 
outil -le sonographe, permet de 
reconstruire une image. C’est le 
même principe qu’un radar. Des 
ondes acoustiques sont envoyées 
et leur répercussions vont pou-
voir générer des images. En 
d’autres termes, l’idée de cette 
méthodologie est de mobiliser 
les ondes acoustiques d’un ter-
ritoire pour étudier de quelles 
façons ces sons ricochent chez 
les participants afi n de pouvoir 
reconstruire un portrait du ter-
ritoire. 

CADRAGE PAR RAPPORT A LA RECHERCHE

Une façon de faire sonner l’orchestre pontois.
Alors par quel procédé utiliser le son afi n d’ouïr ce sensible, ce 

non-conscientisé ?

 D’une part, cette recherche prenant part au projet Sen-
sibilia, l’enquête de terrain s’est articulée en deux temps : le pre-
mier qui me plonge directement au sein de la recherche de Sensi-
bilia et étudiant le terrain sous trois plans : celui de l’organisation 
spatiale (la place des activités industrielles au sein de la ville) ; de 
la maîtrise de l’environnement ; (en termes d’accès aux ressources 
et de surveillance des pollutions) ; et du vécu quotidien (en termes 
de cohabitation, confrontation et à l’appropriation). Et un second, 
qui est une narration sonore du territoire sud grenoblois et vise à 
déchiė rer ces entrelacements sonores et spatiaux sous deux plans 
: celui de l’expérience acoustique du lieu (en termes d’habitus so-
nore) et de l’archivage des milieux sonores (mémoire sonore d’un 
lieu).

D’un côté donc, cela relève davantage d’entretiens (semi-directif), 
d’itinéraire, d’imprégnations atmosphériques et de documenta-
tions. Tandis que de l’autre, c’est davantage d’une approche empi-
rique qu’il s’agit avec des sorties de terrain et des marches sonores. 
Le premier temps se faisait en collaboration avec Sébastien et 
Marc, tandis que le deuxième temps faisait partie d’une démarche 
plus personnelle. C’est pourquoi, dans le développement qui va 
suivre, la recherche méthodologique -celle qui s’essaye à répondre 
directement à la problématique, sera plus appuyée.  

CADRAGE PAR RAPPORT A L’ENQUÊTE

 Il y a trois éléments importants à prendre en compte 
dans le processus d’élaboration de cette méthodologie d’enquête :

Le premier réside dans la diĜ  culté que j’ai trouvé à prendre en 
main l’outil sonore et cela quand bien même -et pour autant les 
exemples vus précédemment nous le montre bien, le sonore peut-
être appréhendé de façons diverses et variées. D’ailleurs, lors 
d’anciennes études de terrain, la question du sonore (si elle était 
prise en compte) était présente, mais elle restait un outil eė acé 
par rapport à d’autres et ne résultait pas en elle-même d’un argu-
ment développé au sein de la restitution de l’enquête. C’est l’une 
des raisons pour laquelle cela a davantage accentué mes inquié-
tudes quant à sa bonne prise en main. Mais m’étant empreinte tout 
au long de cette recherche de l’atmosphère CRESSON-oise, j’ai pu 
m’essayer à l’outil de diė érentes façons.
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Le deuxième élément touche le périmètre d’étude de la recherche 
car le mémoire cible en particulier la ville de Pont de Claix ce qui 
n’était pas le cas à l’origine. Eė ectivement, l’étude portait sur le 
triangle communal -aussi appelé le triangle des Bermudes par 
Marc, que composaient les communes de Jarrie, Varces Allieres et 
Risset et Pont de Claix. Au fi l du temps et au vu de la superfi cie 
de ce que représentait ce territoire, de l’envergure du déploiement 
d’une telle enquête dans la durée disponible et de l’inégalité des 
connaissances que j’ai pu accueillir tout du long, j’ai décidé d’iso-
ler Pont de Claix dans la restitution de l’analyse. C’est pourquoi, la 
méthodologie a été appliquée aux communes de Pont de Claix et 
de Varces Allières et Risset étant donné que Jarrie, plus éloignée 
géographiquement mais aussi plus diĜ  cilement enquêtable, avait 
d’ores et déjà été mis de côté.

Enfi n, le troisième élément répond au caractère constructif de la 
méthodologie. En eė et, en essayant de toucher ces questions de 
représentations, j’ai voulu construire un protocole le plus adéquat 
au fur et mesure des observations et remarques que j’ai pu récol-
ter. De ce fait, au vu de mes entretiens avec Henry Torgue et Jean-
Paul Thibaud, et de mes discussions avec Marc Higgin avec qui j’ai 
pu parler de ceci,  mais aussi des remarques durant le processus 
d’enquête des enquêtés, la méthodologie que je propose dans ce 
chapitre n’en reste pas moins un bon départ mais demande encore 
très certainement d’être stabilisée.

A la suite de ces trois précisions, il me semble désormais important 
de noter que mon approche méthodologique s’apparente à l’eth-
nologie. Et cela même si -comme je le disais plus haut, la prise en 
main et la volonté de vouloir re-traduire le son écouté témoigne 
davantage d’une approche heuristique. Tout ceci dit, et afi n de 
restituer au mieux la construction méthodologique de l’enquête 
sur l’imaginaire sonore de l’arrière-pays grenoblois, je propose de 
poursuivre par une feuille de route retraçant l’enquête prélimi-
naire, soit l’imprégnation atmosphérique de ces milieux sonores. 
Il s’ensuit une petite suite d’expérimentations dans la manière de 
représenter tant de façon cartographique que graphique le son. Et 
pour fi nir, le développement de l’enquête principale sur laquelle 
j’ai porté un fort intérêt. Mais avant cela, je tiens tout de même à 
partager deux types d’approches habitantes qui, au sein de cette 
enquête, ont vraiment été joyeuses. 

LES APPROCHES HABITANTES
LA DISCUSSION INFORMELLE

L’idée de départ donc, dans un premier temps, était de réussir à 
récolter des informations venant non seulement des habitants, 
mais aussi de techniciens et/ou de pouvoirs publics opérant à Pont 
de Claix. 

Cette démarche se voyait être un 
moyen de pouvoir confronter les 
diė érentes représentations que 
se faisaient les acteurs locaux de 
la ville dans laquelle ils habitent, 
mais aussi typiquement de 
récolter des informations plus 
techniques. 

C’était aussi entre autres, un 
procédé permettant de mieux 
recomposer le quotidien de ce 
qu’était Pont de Claix hier et de 
qu’est-ce-que vivre quotidien-
nement à Pont de Claix implique 
aujourd’hui. Quelles types de 
transformations à l’échelle de 
leur existence pouvaient-ils 
soulever ? 

C’est donc un total de trois en-
tretiens auxquels nous avons 
assisté, tous semi-directif avec 
comme toile de fond, l’approche 
par le quotidien. Ce dernier fut 
décliné par plusieurs biais : celui 
de la biodiversité et de l’environ-
nement relationnel et spatial.

A coté et de façon très infor-
melle, j’ai pu récolter des infor-
mations volatiles au téléphone 
ou pendant des visites de terrain 
avec des passants. Ces discus-
sions informelles, c’est quelque 
chose que j’apprécie particuliè-
rement. A vrai dire, j’aė ectionne 
particulièrement ces moments 
où le cadre technique dans 
lequel se tient la recherche de-
vient un cadre purement social 
et où un climat de confi ance 
doit se créer au sein du lieu pour 
être quelque part méritant -une 
sorte d’adhésion à la cause, pour 
la continuité de celle-ci. 
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Pour donner un exemple, en présence de Bernadette, Maryse et 
Solange à l’intérieur du champ de Champagnier, un monsieur (qui 
tondait la pelouse) nous observait du coin de l’œil, ce qui avait inter-
loqué Maryse qui alla à sa rencontre. Cette action nous a permis 
d’entamer une discussion qui, sans ça je pense, n’aurait jamais pu 
avoir lieu autrement. Et pour dire, ce lieu est un peu particulier : 
c’est un groupement fi laire de maisons construites par et à proxi-
mité d’EDF. Les terres appartiennent d’ailleurs toujours à EDF et un 
poste de transformation les jouxte. Il semble néanmoins que seu-
lement les maisons appartiennent aux propriétaires des pavillons. 
Donc, de part la proximité de ce poste, du caractère semi-privé des 
de l’ensemble des bâtis de proximité, et de l’emplacement reculé 
du lieu à cheval entre les communes de Pont de Claix et de Cham-
pagnier, ce site est très surveillé par les habitants d’un commun 
accord avec EDF et par EDF lui-même. 

Quoi qu’il en soit, durant cette rencontre, nous avons pu établir un 
climat de confi ance. Parce qu’il faut savoir que lors de la première 
marche avec Antonin, c’est à la police que nous avions eu droit à 
cet endroit. Bon, cette discussion (avec le monsieur qui tondait sa 
pelouse) n’a pas basculé dans du formel car comme je vous le disais 
c’est un terrain miné. Cependant, cette discussion démarrée au 
hasard a été une source d’information, mais aussi disons-le, une 
façon de prêter allégeance. 

En soit, la discussion informelle est donc un atout important pour 
amener en douceur un sujet un peu plus lourd. 

Dire une petite phrase de 
façon impromptue dans un 
premier temps comme : 

«C’est dingue comme on 
entends vachement le son 
émanant des lignes élec-
triques, vous ne trouvez 
pas ?»,

peut être beaucoup plus per-
cutant que de dire :« Nous 
faisons une recherche sonore 
sur votre ville et nous aime-
rions savoir si vous seriez 
intéressé.e pour nous consa-
crer 5 minutes de votre temps 
?». Ce qui peut très souvent 
nous faire heurter un mur de 
réponses négatives. 
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LES GRANDES STRUCTURES SOCIALES

 Autre moyen d’accéder à la parole habitante (parce qu’il 
faut se l’avouer mais à certains endroits, c’est plutôt compliqué), 
c’est par exemple de participer à des petits déjeuners associatifs 
ou d’aller à un jardin partagé. Dans la recherche de volontaires, 
j’ai envoyé bon nombre de demandes à des associations et à cer-
taines structures sociales. Le problème étant que, il y a d’abord cet 
a priori d’une part que les associations ayant un tant soit peu de 
rapport avec notre champ d’étude soient plus à même de répondre 
à notre demande. Ce qui dépend typiquement du bon vouloir et 
de la disponibilité de l’association. Donc cette sélection associative 
ne nous permet pas forcément d’avoir des retours satisfaisants. Et 
d’autre part, il existe un réel manque de confi ance des habitants 
dans le potentiel d’informations qu’ils sont à même de nous four-
nir. Ce qui occasionne des doutes, et donc des réponses négatives. 
C’est pourquoi, il est intéressant d’aller vers ses associations dans 
un cadre typologiquement autre et surtout physique pour ce type 
de demandes, soit des entretiens sur leur quotidien d’habitant  ou 
des marches.

Pour le petit déjeuner par exemple, au sein des villes ayant une 
forte empreinte associative et/ou une volonté municipale de 
constituer/garder un tissu associatif consistant est primordiale, la 
maison des associations organise régulièrement (à hauteur d’une 
fois par mois) des temps qui réunissent les associations dispo-
nibles. C’est de cette manière que nous avons pu rencontrer deux 
de nos entretiens. Typiquement, cet événement a servi de prise de 
contact où les informations recueillies ce jour-là, nous avait per-
mis de structurer de façon plus précise l’entretien formel par la 
suite. Quant au potager, c’est le centre de vie social qui a donné 
rendez-vous à un jardin partagé en particulier afi n d’être introduit 
aux futures volontaires.
 
Donc au sein de cette deuxième approche habitante, la présence 
d’un acteur tiers est un atout non négligeable car il instaure un 
climat de confi ance.
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LA FEUILLE DE ROUTE : TAPISSER ET REPÉRER

 En mars, me voilà donc avec un Zoom en plein milieu 
d’un territoire regorgeant de symphonies. J’avais déjà eu  l’occasion 
auparavant de l’avoir entre les mains mais pour des raisons tota-
lement diė érentes de ce pourquoi je le retrouvais à ce moment-là. 
Eė ectivement, je m’en étais déjà servi pour des itinéraires ou des 
entretiens, mais en aucun cas pour étudier de façon aussi pointil-
leuse l’environnement sonore dans lequel s’inscrit la prise de son. 
L’idée était donc de tapisser et de repérer les diė érents milieux 
sonores du territoire. Le premier réfl exe a donc été d’établir une 
feuille de route avec le détail de chacune des prises de son. C’est-
à-dire leur localisation, la date et l’heure dans un premier temps 
puis leur composition sonore dans un second et enfi n le type de 
micro utilisé dans un dernier temps.

L’ENREGISTREMENT

 A un moment donné, j’ai fi ni par écouter avec mes 
oreilles. Cela peut sembler ordinaire dit comme ça, mais au départ 
j’écoutais avec tout mon corps. Ce que je veux dire c’est que je n’ai 
pas découvert ce territoire par mon ouïe prioritairement, mais par 
ma vue plus particulièrement. Puis à partir d’un temps j’ai com-
mencé à écouter avec le Zoom pour m’accompagner. J’ai eu un peu 
de mal à le laisser de peur de ne plus entendre. Puis enfi n par mes 
oreilles seulement. Mon protocole était le suivant lors des enregis-
trements :

Une prise à chaque nouvel élément (cela pouvait être l’arrivée à une 
nouvelle route, un point de vue qui se dégage,..). L’intérêt était que 
ce soit tout de même à distance plus ou moins égale pour percevoir 
les changements sonores. 

Un enregistrement de 2 minutes (ce choix est quasiment arbi-
traire) à même hauteur. J’avais pris pour habitude de généralement 
prendre le trépied avec moi ce qui m’assurais de retrouver la même 
hauteur et donc potentiellement les mêmes éléments spatialement 
pris par le Zoom la fois dernière. Car selon la position de l’enre-
gistreur, les sonorités sont plus ou moins présentes sachant déjà 
que la prise sonore, de par le fait qu’elle s’inscrit dans un déroulé 
temporel, il est tout à fait possible que dans la prise à l’instant faite, 
un élément ne l’est plus dans celle réalisée trente minutes après. 
D’où cet intérêt d’essayer de poser une rigueur spatiale.

Une localisation tant tempo-
relle que spatiale avec le détail 
systématique du lieu, du jour et 
de l’heure de la prise. Par ail-
leurs, j’aurais très bien pu aussi, 
comme le conseillait le livre 
SIG Chaos, comme noter des 
informations comme les jours 
ouvrables. Ou bien isoler un élé-
ment sonore et prendre sa fré-
quence, sa durée et son étalage 
temporel. Mais l’idée n’était pas 
là à ce moment-là, mais plutôt 
d’une répétition des prises d’en-
registrements à divers moments 
afi n d’obtenir un spectre tempo-
rel plus vaste des sonorités que 
l’on serait à même d’entendre en 
ces lieux. 

CARTE REPÈRE DES POINTS ÉCOUTÉS

GESTION DES ENREGISTREMENTS - DECORTIQUEMENT SPECTOGRAMME
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LE SYSTÈME D’ENREGISTREMENT

 Un souci que je ne pensais pas être au début est le choix 
du système d’enregistrement. Pendant la durée de l’enquête, j’avais 
un Zoom et un canon. L’infl uence du type, du couplage et de la 
position du micro joue sur ce que l’on peut entendre. D’où l’intérêt 
aussi d’écouter certains fragments hors du casque pour compa-
rer entre ce que l’on a entendu lors de la prise de son et ce que 
l’enregistrement a réussi à capter à côté. Un enregistreur est un 
nom commun et signifi e tout appareil qui permet d’enregistrer des 
informations. Le Zoom et le canon sont des types d’enregistreurs. 
Les enregistreurs se servent de micros pour enregistrer. Les types 
d’enregistreurs se distinguent selon les micros utilisés pour enre-
gistrer et leur forme. 

Le Zoom détient un couple stéréo XY (parce que les micros sont 
croisés), ou dit “d’intensité” qui comporte donc deux micros cardio 
(si un micro, c’est un mono). Le micro cardio -à la diė érence du 
micro omni qui prend de façon sphérique le son, vise principa-
lement devant et un peu sur les côtés. Quant à l’hypercardio lui, 
encore plus précis, est plus généralement utilisé lors d’une prise 
de voix. Un cône en fait. Donc l’ouverture de ce couplage de micros 
détermine le champ de ce qu’ils peuvent enregistrer. Cela veut dire 
aussi que si l’on ouvre trop ce champ, il risque d’y avoir un trou 
sonore, ce qui ruine une prise de son parce que si la grenouille 
se situait là, c’était fi chu. C’est un système d’enregistrement de 
courte, comme de moyenne distance. 

Le canon lui, de part son tuyau de 30 centimètres à une directivité 
plus précise qu’un micro hypercardio en mono. Il est utilisé afi n de 
viser quelque chose de très précis. Si c’est mal visé, rien ne s’écoute 
ou alors, cela se distingue que l’écoute est à coté. C’est donc assez 
important de voir la source sonore pour l’attraper. C’est dû à la ma-
nufacture du tuyau qui est ajouré afi n de cibler le son voulu et faire 
sortir les autres, d’où l’intérêt d’être vraiment en face de la source. 
C’est donc un système d’enregistrement de courte distance. Il peut 
avoir une capsule omni ou autres, et c’est un système mono. J’ai 
commencé à utiliser ce système vers la fi n de mes séances d’enre-
gistrement. 

Il existe pleins d’autres systèmes d’enregistrements, tous adap-
tés à la volonté de la prise de son, mais de par le matériel mobili-
sable, de mon expérience et de ce que j’avais besoin d’en faire, cela 
convenait globalement bien. Même si pour explorer un territoire, il 
semble que la parabole s’y prête le mieux. 

SYSTÈMES D’ENREGISTREMENTS

CANON
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Les enregistrements étaient 
en premier lieu, un outil pour 
mieux me repérer phonique-
ment dans le territoire, mais 
aussi une archive de ce que l’on 
avait été à même d’entendre à 
ce moment-là sur ce territoire. 
En second lieu, pour créer des 
bandes sonores, je me suis ser-
vie du X+Y pour capturer l’am-
biance sonore environnante et 
du canon pour cibler certains 
éléments que je souhaitais par-
ticulièrement mettre en avant. 



LES PORTRAITS PHONIQUES : SE SOUVENIR ET S’IMPRÉGNER

 A un moment donné, le 09 avril 2022 à 15H49, j’ai sou-
haité faire un énième enregistrement au cimetière de Pont de Claix 
qui se trouve juste à côté de l’usine. La pluie avait commencé à 
tomber et le vent s’était brusquement levé ce qui donnait une am-
biance sonore assez particulière au lieu. Le paysage qui s’oė rait 
à moi, que ce soit en termes de teintes, de composition, de com-
ment je me situais à ce moment précis, de cette fumée opaque qui 
oscillait devant mes yeux… Parce que c’est la réalité, nous n’écou-
tons pas uniquement avec nos oreilles. Donc tous ces éléments là, 
la manière dont je les ai perçus et reçus, m’a fait chercher de quelle 
façon je pouvais représenter ce que je venais de vivre et de là, j’ai 
commencé à essayer de représenter visuellement l’ambiance que 
créait l’écoute du son. Et c’est aussi pour cette raison que j’avais 
commencé à prendre de petits courts métrages. 

La première idée qui me vint à l’esprit était quelque chose de très 
organisé. En reprenant les motifs que j’ai relevé grâce au spectro-
gramme, je souhaitais capturer en un visuel, l’étendu d’un frag-
ment sonore de 2 minutes. L’idée était d’assembler toutes les 10 
secondes, tout ce qui était perçu. Ce qui aurait décomposé le frag-
ment sonore en 12 images. De là, c’était vraiment quelque chose 
comme un storytelling. Mais fi nalement, le spectrogramme le fait 
très bien, non ? J’ai donc souhaité ajouter des données colorimé-
triques qui seraient représenter la fréquence d’un élément sonore 
mais aussi sa nature, de par s’il était naturel ou anthropologique. 
Mais ce ne serait pas réellement retranscrire ce que j’avais ressenti 
ce 09 avril. Donc je suis passée à des essais plus libres. 

LA MASSE AUDITIVE

 Le premier essai fut le portrait phonique par masse audi-
tive. La seule idée que j’avais lors de ce dessin, c’était la consistance 
que pouvait m’apporter le pastel à l’huile. Je n’étais pas encore dans 
la position de réaliser une image totalement fantaisiste mais plutôt 
d’accentuer ce qui ressortait. Je suis donc partie d’une base épaisse 
faite d’empilement verticale des teintes présentes sur le lieu et à 
l’aide d’un X-ACTO, j’y ai soustrais de l’épaisseur. Le tracé est plus 
précis pour enlever le moins de matières possible à ce qui ressor-
tait, tandis que le reste est quasiment eė acé dans le portrait. 

Le problème c’est que ce n’était pas très clair. 

LA SPECTOGRAPHIE

 Ici, je m’étais dit 
que la raison pour laquelle ce 
n’était pas très clair, c’était 
parce qu’on ne comprenait pas 
l’intensité de ce qui faisait ou ne 
faisait pas de son. Ce qui nous 
marquait sonorement en fait. Et 
donc je m’étais dit que ça pou-
vait être intéressant de justifi er 
cela par le choix de la couleur 
et non pas par la précision du 
dessin. J’avais donc une base en 
feutres liners et selon la loca-
lisation des sons émergeants, 
j’ai décomposé le paysage en 
faisant un spectre qui utilise les 
mêmes coloris que le spectro-
gramme de Realtek. 

Sauf que ce n’était pas forcé-
ment plus clair. Et en plus ça 
comportait des erreurs parce 
qu’il fallait réussir à cibler ce 
qui fait du son ou non dans ce 
contexte. Sinon ça devient illi-
sible. Sauf que le son est dans 
l’air.

Ce dernier essai clôtura cette 
quête.

SPECTOGRAPHIE
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LES CARTOGRAPHIES SONORES 
S’ORIENTER ET TERRITORIALISER

 La cartographie est un récit graphique. Cartographier 
un lieu soulève, appuie, corrige et met en relation des repères, des 
délimitations, des objets, et devient la retranscription d’un rapport 
sensible à celui-ci. Cette démarche “de mettre à plat” tend vers une 
représentation du lieu et à l’intérêt de faire prendre conscience 
des éléments qui composent notre environnement direct. La carte 
aujourd’hui a pour elle, la fl exibilité subjective de projeter l’expé-
rience du site de la manière qui nous semble le plus adéquat. La 
place de la cartographie au sein de cette recherche retrace la vo-
lonté de vouloir partager une mémoire du lieu. Au fi l des prises 
de sons, des arpentages, toute une connaissance tant sonore que 
géographique du lieu s’est accumulée. C’était donc aussi l’idée de 
réussir à rendre compte de l’altérité qui soulevait ses paysages. Il y 
avait donc deux intentions à utiliser l’outil cartographique : resti-
tuer une mémoire et rendre compte des représentations du lieu. 

La cartographie qui restitue une mémoire s’ancre dans une théma-
tique. Le récit se fait machinalement selon ce qu’on a pu percevoir, 
et ce qui est resté de cette perception. La carte recompose, décrit 
et lie. Elle marque donc spatialement des repères objectifs pour 
subjectivement rendre compte entre eux, d’une vision du territoire 
en marquant ce qui nous semble important. Mais cartographier le 
sonore est une tâche ingrate. De quelle manière réussir à repré-
senter un déroulé ? La seule réponse que j’y ai trouvé s’eė ectue 
dans les croisements que l’ensemble des cartes et de ses arpen-
tages a fait ressortir. Mais c’est aussi par toute cette culture du 
lieu car ne l’oublions pas, le sonore à cette capacité de raconter les 
lieux, d’en faire une scénographie. C’est donc nécessairement que 
je me suis posée sur la cartographie

REPÉRAGE DES SIRÈNES 
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LA DÉRIVE SONORE

 En partant du postulat que la perception sonore façonne 
tout autant notre représentation du monde qu’il nous permet de 
reconstituer l’environnement qui nous entoure, une méthodologie 
permettant d’allier l’expertise habitante et la réception sonore a été 
envisagée afi n de recomposer des images du lieu. 

« Un rapport de recherche si tu veux qui s’appelle “ambiance sous la ville”, 
c’était une recherche en fait qui étaient issus du travail qu’on avait fait dans 
les espaces souterrains à partir des parcours commentés. Il y a un chapitre 
consacré à cette question de la métaphore qu’alors j’appelle ça : les réseaux 
métaphoriques.»

J.P Thibaud. Entretien du 01 avril 2022.

Qu’est-ce-que l’on ressent en parcourant ce son ? Le son lui-
même, qu’est-ce qu’il convoque comme image, comme émotion ? 
Une gêne ? Une identité ? Un rappel ? Une indiė érence ? Vers quel 
vécu renvoie-t-il ? Que peut nous dire ce son sur ce territoire ? 
Le territoire serait-il amorphe ? De quelle manière infl uence-t-il 
mon mode de vie ? Ma façon de me tenir debout en ce monde ?

La dérive sonore c’est un parcours commenté réitéré sous trois 
cycles qui permet de travailler le son de trois façons. Elle tend 
à capturer tant le récit sonore d’un individu, que l’ambiance qui 
l’entoure. C’est pourquoi l’ensemble de la dérive est enregistré et 
que mon carnet n’est pas très loin afi n de noter certains compor-
tements. 

La dérive suit toujours le même parcours, à répéter plusieurs fois 
(trois fois dans mon cas) avec chacun des groupes (à plusieurs ou 
en individuel), à des moments diė érents de la semaine et de la 
journée si possible. Il est apprécié d’avoir un petit temps de latence 
entre les parcours si c’est possible de façon à ce que les dérives 
sonores ne viennent pas casser un rythme quotidien.

De plus, le caractère redondant des dérives sonores intervient 
de sorte à passer au-dessus de commentaires stéréotypés et re-
cherche à «mettre en écoute» des sensibilités.

La dérive se fait les deux premières fois avec le Zoom et un casque 
sur les oreilles. Tandis que la dernière fois se fait sans matériel à 
utiliser de la part du volontaire. Le volontaire est celui qui est en  
charge de tenir et donc d’orienter le Zoom afi n de pouvoir diriger, 
chercher, distancer une source sonore si tel est son souhait. 

La dérive c’est un “détour”, un 
“écart”. Mais c’est aussi “tirer 
son origine de”,” provenir” 
[CNRTL]. Ainsi la dérive urbaine 
par le triptyque de son parcours 
aspire à trois choses : 

 Se restituer le milieu 
sonore : la première fois, c’est 
une découverte. Une prise en 
main du zoom, de son eė et am-
plifi cateur, mais aussi du par-
cours et de l’enchaînement des 
sonorités qui s’en dégagent. Le 
mot clé est : découvrir.

 S’emparer du milieu 
sonore : la deuxième fois, c’est 
une interprétation. Des milieux 
sonores. Vers quels paysages ou/
et sensations ils me renvoient. 
Le mot clé est : interagir.

 Se re connecter avec 
le milieu sonore : la troisième 
fois, c’est une réfl exion. Certains 
sons en particulier ressortent 
et suscitent le discours dans les 
parcours. 

Bien sûr, en réalité ces étapes 
s’entremêlent généralement, 
mais il est important de donner 
une trame d’indication.

La dérive avait pour protocole le 
suivant :

*un micro entretien d’introduc-
tion pour une mise en condi-
tion d’écoute et détails de la 
demande. (Ne pas hésiter à leur 
faire essayer le zoom un instant. 
Le caractère intriguant du zoom 
peut faire jouer la note de fi n, 
si les volontaires sont toujours 
dans l’hésitation).
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*la réalisation du parcours. Iel : 
casque sur la tête, amplifi cateur 
à la main. Dérive en qualifi ant 
l’environnement sonore. Moi : 
prise de note de la gestuelle. Fait 
rebondir par/sur des commen-
taires.

*la fi n du parcours. C’est un 
temps de pause qui permet de 
communiquer sur l’expérience 
vécue et un temps pour se re-
mettre de la dérive.

*la cartographie de synthèse. A 
chaque fi n de parcours. (Mais à 
la fi n honnêtement, je n’ai pas su 
en faire ressortir quelque chose).

Sommairement, cette démarche 
devrait permettre l’approche 
d’un rapport existentiel à un 
lieu, tout en le qualifi ant. 

En appliquant cette métho-
dologie, j’ai mis en place deux 
parcours : l’un à Pont de Claix,  
allant de l’ancien cimetière 
au champ de Champagnier ; 
l’autre à Varces, longeant toute 
l’ancienne promenade J.M.T de 
la sortie de la rue des sources à 
l’entrée du chemin de la Digue.

C’est avec un échantillon de 
sept volontaires, répartis en 
deux groupes que j’ai réalisé 
ces dérives sonores. Un groupe 
de trois ainsi qu’une personne 
pour Pont de Claix et un groupe 
de deux ainsi qu’une personne 
pour Varces.

LIGNES DES DÉRIVES

DÉRIVE 
PONT DE CLAIX

DÉRIVE  VARCES
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(6) Au croisement des rues du 
Château d’eau et de Rochefort, 
la N85 est séparée par un mur de 
pierres et de végétations. L’en-
trée de la rue de Rochefort est 
identifi ée par une rangée d’obs-
tacles empêchant tous véhicules 
de particulier d’y entrer. 

(4) La D1085a rejoint la N86 
depuis Pont-de-Claix dans la 
direction de Jarrie. Après elle, 
perpendiculairement et dans la 
direction du château d’eau (parc 
Borel) : l’avenue des Résistants. 
A gauche, le foyer municipal, 
l’école maternelle et des im-
meubles d’habitations. A droite, 
des maisons individuelles en 
mitoyenneté avec jardin. 

(5) A la confl uence de la rue des 
Cités Mon-logis et de l’avenue 
RaĜ  n-Caboisse, le canal des 
cent vingt toises alimenté par le 
canal de la Romanche et relié à 
la centrale hydroélectrique de 
Pont-de-Claix. 

ENTRÉE DE L’USINE (2)

CIMETIÈRE (1)
INTERSECTION DES RUES CHOPIN ET GUYNEMER (3)

INTERSECTION A L’AVENUE DU MAQUIS DE L’OISANS (4)
CANAL DES 120 TOISES (5)
INTERSECTION RUE DE ROCHEFORT - A480 (6)

CHANTIER DES PAPETERIES (8)

DIGUE - PONT DE VANNES (10)

CHAMP DE CHAMPAGNIER (12)
ENTRÉE POSTE ÉLECTRIQUE (11)

FIN DU SITE DES PAPETERIES (9)

BARRAGE CANAL DES 120 TOISES (7)

La sonorisation est l’action de 
rendre sonore. 

Ce qui suit se décompose 
donc en trois types de sonori-
tés : la 0, qui fait découvrir le 
parcours ; la 1, qui condense 
l’écoute des volontaires ; la 2, 
qui est une écoute plus cri-
tique de la sonorité 1 et qui 
soulève quelques développe-
ments.

DÉCOMPOSITION DÉRIVE PDC
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(2) Pour rejoindre l’autre côté 
de la voie ferrée, il faut longer 
une partie de l’enceinte de la 
plate-forme jusqu’ à son entrée 
principale et lui tourner le dos 
pour traverser la ligne de fer qui 
est Lyon Perrache - Grenoble - 
Marseille St Charles. Après cela, 
la gare de Pont de Claix se trouve 
quelques mètres plus loin. Le 
cœur du centre-ville aussi. 

(3) Nous prenons la rue Cho-
pin, parallèle au cimetière et 
qui rejoint la rue Guynemer. 
Ensemble, les deux rues font le 
tour d’une zone d’habitations et 
longent la maison des associa-
tions pour faire face à l’avenue 
du Maquis de l’Oisans (D1085a).

(1) Le cimetière de Pont de Claix 
est le point de départ des dérives 
sonores. C’est le lieu public le 
plus à proximité de la plate-
forme chimique. Le seul lieu de 
l’autre côté de la voie ferrée où 
quiconque en a l’accès. Des murs 
de pierres le délimitent. Des 
graviers occupent son sol. Der-
rière : route, grillage, chemin 
de fer, haies et habitations. Os-
cillant : vapeur blanche sortant 
à l’arrière d’un des bâtiments et 
feuilles d’arbres.

Une terre en friche d’une part et 
le mémorial d’Antoine Melado 
(inconnu lâchement assassi-
nés par les nazis le 26/07/44) de 
l’autre la borde. 

(7) La rue débouche sur un bar-
rage  à deux embranchements. 
L’un restreint le canal des cent 
vingt toises qui va en direction 
de Comboire. L’autre, le refl ux 
de ce même canal, se jettent 
dans le Drac. 

Nous traversons à gauche pour 
revenir du côté de Pont-de-Claix 
avec à gauche un chemin béton-
né où un lotissement de maisons 
individuelles sont à contre bas ; 
à droite, un sentier qui traverse 
une terre en friche et qui mène 
à une route qui rejoins le C.C.A.S 
en longeant l’autoroute. 

LA SONORISATION 7

SONORITÉS 0



Le chemin des Îles, c’est en 
premier lieu à droite, des mai-
sons individuelles ; à gauche, 
un grand mur de béton avec à 
intervalles réguliers où une pla-
quette indique le danger de son 
escalade. Le temps de longer 
ce couloir, et c’est une grande 
étendue de terre en friche. 

(12) Nous nous avançons  au mi-
lieu de cette plaine. On s’arrête 
et on observe les rangées de py-
lônes électriques. Une butte de 
terre sépare dans toute sa lon-
gueur le terrain vague en deux. 

L’un engazonné pour la desserte 
et au loisir des résidents et où 
d’ailleurs nous nous trouvons. 

(9) Le site se termine à l’inter-
section de l’allée Guy Môquet et 
laisse place à des espaces verts 
en attente qui accueilleront la 
nouvelle cité des papeteries.

Le canal de la Romanche y est 
bordé par des terres dépouillées 
de toute végétation sur une cen-
taines longueurs. L’entretien des 
canaux est régie par une entre-
prise et un déboisement est réa-
lisé pour des raisons de sécuri-
tés en autres. Sur la distance qui 
parcourt une longueur du site 
des papeteries, de l’autre côté, 
un muret occulte le canal de la 
Romanche. 

(8) Quelques mètres plus loin, 
l’ouverture sur l’ancien site des 
papeteries et un bras du canal 
de la Romanche. Le site des 
papeteries est en chantier et 
mélange bâtisses, monticules de 
terre, poussière et engins méca-
niques, presse, et arbres. Mais il 
sera bientôt question d’un grand 
parc et de petites industries.
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Nous longeons la départemen-
tale, traversons l’arrêt « Pont des 
Vannes » et rentrons quelques 
mètres plus loin dans Champa-
gnier.

L’autre en friche, où juste dans 
un coin, un petit poulailler s’y 
trouve. C’est ici que les dérives 
sonores se fi nissent.

(10) La digue est le repère qui 
signifi e la fi n de la rue de Roche-
fort. La rue débouche sur la dé-
partementale qui rejoint Vizille. 
C’est un bras du canal de la 
Romanche qui a été divisé pour 
alimenter en eau les papeteries. 
Il  rejoint le canal des cent vingt 
toises qui est acheminé jusqu’à 
la station de Comboire.

(11) Nous passons par la rue de 
la Digue en direction de l’allée 
de l’énergie pour tourner juste 
devant l’impasse des lumières 
et rapidement continuer sur 
le chemin des Iles. C’est par ici 
qu’une rangée de lotissements a 
été implantés.

80



81

SONORITÉS 1

SENS DE LECTURE EN DÉRIVE

Pour ce qui va suivre, ce sont les dérives des 
participants de Pont de Claix qui ont été re-
transcrites. Nous aurons donc le groupe des 
trois dames composés de Bernadette, Maryse 
et Solange ; ainsi qu’Antonin. 
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SONORITÉS 2
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Il semble que la sonorité de 
l’usine représente l’acceptabi-
lité au travers du temps d’un tel 
établissement au sein de la ville 
par la population environnante. 
Ainsi s’écoute le récit de cette 
sonorité :

Mêlée à un ensemble de sons 
identifi ables du quotidien, elle 
était le témoin d’un dynamisme 
et était reliée à d’autres sono-
rités qui, ensemble, ont créé 
un des champs lexical sonore 
que représenterait “l’habiter à 
la Pontoise”. Largement diė usé 
par ces travailleurs, il était ques-
tion d’aller-retours à l’usine. De 
rencontres alcoolisées. D’évé-
nements et de services mis à 
disposition. De sirènes et d’en-
traînements. Tout simplement 
d’une présence sonore relative à 
cette activité industrielle qui au-
jourd’hui semble tamiser. C’était 
un son qui rappelait les origines 
de la ville dans laquelle elle 
s’inscrit. Fardeau qu’il est dé-
sormais le seul à porter au sein 
d’une ville s’ouvrant à d’autres 
activités, mais aussi à d’autres 
populations. 

Aujourd’hui, c’est un son qui se 
fond dans le paysage comme 
toutes autres sonorités. Un 
son caractéristique qui petit à 
petit se tait, connotation d’un 
quotidien qui n’est plus d’ac-
tualité. Un son qui ne trouve 
plus de résonances. Des sortes 
d’acouphènes.

« M : Avant -nous on habite plus loin, on entendait le ron-
ronnement de l’usine. Il y a quelques années en arrière. 
Maintenant… Enfi n moi j’entends moins bien mais…

S : Non, non, on ne l’entend plus.

M : On ne l’entend plus.

B : Même sortie par rapport à trois ans en arrière, bientôt 
quatre que je suis là. Il doit y avoir moins d’employés parce 
qu’on entend plus maintenant. Avant il y avait un bar là. 
Tous les employés s’arrêteraient donc il y avait beaucoup 
d’animations. Cela faisait du bruit. Mais maintenant, plus 
rien.

S : Puis t’en as qui passent par là-bas hein. Par les tritons. »

LES 3 DAMES - PREMIERE DÉRIVE

De ses siĠ  ements,
Toile «mort-ubulaire»,
Des acouphènes.
- Une sonorité en déclin.

Ce son, qui se propageait en de-
hors du site à bonne entente hier, 
se voit être emprisonné à l’inté-
rieur de la zone dans laquelle 
il est toléré. Les rappels à lui 
tendent eux-aussi de s’évanouir. 
Sa représentation à changé. Il est 
désormais présenté comme un 
fond de toile, ne représentant 
plus le village industriel dont il 
était issu autrefois. 

Témoin d’une image partagée 
entre les diė érentes strates d’ar-
rivée de la population qui arrive 
avec leur propre culture, leur 
propre nécessité ; qu’elle soit 
native, à la recherche d’un tra-
vail, ou d’un logement bas coût. 
Tout ceci entraîna la perte de ces 
microcosmes industriels et par 
extension, de leur inertie pour 
une ville moyenne englobé dans 
une métropole. 

 « AN : Le regret que je peux avoir c’est peut-être tous les petits commerces 
qu’il y avaient dans Pont-de-Claix. Ouais on se… on se… Les commerçants vous 
connaissaient en fait. Vous connaissiez les gens de Pont de Claix parce qu’il n’y avait 
pas beaucoup de monde à l’époque. On habitait un peu autour et donc quand on allait 
faire les courses, les commerçants nous appelaient par… Enfi n pas moi mais mes pa-
rents, par leur nom. (...) Bon après il y avait Progil à l’époque, l’entreprise chimique. 
Elle était pas très étendue, beaucoup moins que ça. Et puis après bah elle s’est étendue. 
Pont de Claix s’est étendu.  Et puis ça se construit partout. Et ça continue.

(...)L : Ouais c'est surtout fi nalement le fait d'avoir vu une ville où, qui est à une 
échelle où tout le monde après se connaissait, grandir et devenir en fait une ville de 
taille moyenne je dirais.

AN : Ouais je crois qu'il y a plus de 12 000 habitants à Pont de Claix, quelque chose 
comme ça. 

A : 12 500….

L :  Donc c'est surtout ce transfert… D’un village à une ville fi nalement. »

LE COUPLE HABITANTS -  ENTRETIEN

 «  J : J'avais entendu dire qu'il y avait le bar des amis là, qui était à la 
sortie. Vous traversez la voie ferré, il est là. Le C.E allait ici. Il a fonctionné encore 
jusqu’à 2015. Oui, parce que moi quand... Ouais, 2015 il était encore ouvert. Peut-être 
2016. Il y avait tous les anciens et tout. Ils s’arrêtaient, ils buvaient un coup le soir. 
Puis après ce sont des gens qui vont prendre l’age et puis à un moment donné, ils 
arrêtent les activités. Et si personne ne prends derrière bah... C’est pour ça que c’est 
fermé là. Parce qu’après, il n’est pas bien situé. A l'époque, il y avait 2000 et quelques 
personne. Ouais, ça avoisinait les 3000, quelque chose comme ça. (...)A l'heure ac-
tuelle là, je ne pourrait pas vous dire mais il y a peu. C’était 600, dans les 600. Mais 
là aujourd'hui, je pourrais pas vous dire. Ils sont obligés d’embaucher, de reprendre 
du personnel, mais peut-être pas autant. S’il y en a 3 qui partent, ils vont peut-être 
n’en embaucher que deux, je dis ça comme ça. »

JOSE - ENTRETIEN

@Archive PDC
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D’un point de vue méthodo-
logique, deux limites se sont 
dévoilées à l’écoute de ces sons. 
La première concerne la durée 
d’exposition de l’écoute avec le 
Zoom. Il semble que ce dernier 
de par sa particularité de mettre 
tous les sons à plat et donc de 
ne pas fi ltrer -caractéristique 
que l’oreille ne fait pas car elle 
hiérarchise les sons, perturbe 
signifi cativement la sensation 
auditive. Dès lors, il devient 
diĜ  cile pour les volontaires de 
s’orienter, ce qui occasionne des 
troubles dans l’audition. Mais 
aussi, des tonalités basses telles 
que le fl ux de la route semblent 
exacerbées. 

A contrario, d’autres tonalités 
à tendance aigus ne sont pas 
forcément perçues. Ce qui déjà 
brouille quelque peu la lecture 
sonore du lieu et génère un 
épuisement de la part des volon-
taires. Cependant, de la même 
manière que j’ai pu expérimen-
ter l’apprentissage de l’écoute 
par le Zoom, la qualité de réali-
ser au moins la première dérive 
avec lui, casque sur les oreilles, 
est d’ouvrir cette attention so-
nore lors de leur déplacement et 
d’ainsi pour ouvrir le dialogue à 
ce sujet.  Par ailleurs, la seconde 
limite concerne le nombre de 
répétitions. 

Mais ces dernières semblent 
comporter un paradoxe. Il 
semble à priori que la troisième 
fois soit de trop. 

 « L : Mais tu vois là, ça t’es plus supportable (en 
parlant du son de l’autoroute). 

A : Mais ouais de ouf, mais carrément putain ! Mais on l’en-
tend pas. Enfi n ouais là vraiment… C’est ce que j’allais dire 
en plus. Genre vraiment.

L : Là, je pense qu’il y a un gros truc qui vient de passer mais 
en vrai…

A : Bah ouais, on l’entend moins que la dernière fois. C’est 
vrai qu’on l’entend d’en bas avec l’amplifi cateur. »

ANTONIN - TROISIÈME DÉRIVE

Près de l’impasse, 
C’est «la queue remue le chien»,
Pour qui écoute.
-  Des tonalités en émois.

Ce commentaire est revenu 
plusieurs fois. Il est vrai que les 
volontaires commençaient à 
appréhender le paysage sonore 
qu’ils allaient retrouver, et ne 
reconnaissaient de ce fait plus 
l’intérêt de poursuivre cette 
démarche. 

 « P : Je suis revenue courir par ici mercredi. Et…. 
Du coup, j’aime moins cet endroit maintenant. Que je me 
suis rendue compte que l’autoroute, on l’entendait tant.

L : Oh non je suis désolée!

P : Ahah. Parce que pour moi c’était heu… Un petit coin 
tranquille, tout ça. Et puis avec le micro on entend tout. »

LOUISE ET PAULINE - SECONDE DÉRIVE

Néanmoins, c’est majoritaire-
ment sur la troisième dérive que 
les volontaires se sont davantage 
mis à questionner le paysage so-
nore dans lequel ils étaient.
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Le site des papeteries, c’est la 
cité industrielle qui est à l’ori-
gine de la commune de Pont de 
Claix. Elle comptait en 1880, 480 
ouvriers (nombre qui a décliné 
par la suite). 

Cet emplacement était dû aux 
terres disponibles et hérités 
de la famille Bon, mais aussi 
par la proximité du canal de la 
Romanche. Un paysage sonore 
loin d’être celui que l’on connaît 
aujourd’hui. Cependant, 185 ans 
plus tard, ces mêmes disposi-
tions sont de nouveau réunies 
lorsque les papeteries ferment 
défi nitivement leurs portes en 
2008. L’ancienne route de Vizille 
qui passait devant les papeteries, 
se retrouve à présent une pro-
menade pour les riverains. 

Aujourd’hui, ce n’est pas la com-
mune de Pont de Claix, mais la 
métropole Grenobloise qui re-
prend le relais de la gestion de 
ce site et a pour ambition que 
l’ancienne cité ouvrière refasse 
surface. Mais en mieux cette 
fois-ci et avec un label plus vert 
et contrôlé.  (cf scénario «ab-
sence de nature»).

En plus de la gestion de l’eau 
et du chauė age, c’est surtout la 
création d’un grand parc, celui 
de Charlotte Bon, qui devrait 
relier au parc Borel et ainsi ap-
puyer la trame verte de Pont de 
Claix. 

 « M : Là j’ai plus l’impression d’être en montagne.

B : Oui.

M : Les oiseaux, la cascade. Si on ferme les yeux je peux être 
en montagne. Ah oui !

B : Moi je peux m’asseoir et rester un grand moment tran-
quille.

M : On peut s’arrêter une minute ?

L : Bien-sûr.  

B : Mais là on peut rester hein. Tu fermes les yeux, t’es bien. 

M : Là je suis bien. On peut imaginer plein de choses. Ouais, 
je suis en montagne. Allongée après une belle randonnée.  J’ai 
compté les oiseaux, le bruit de l’eau… On est bien.

B : Et je m’endors.

M : Il y a du soleil et je m’endors c’est vrai. »

LES 3 DAMES - SECONDE DÉRIVE

Attends à l’ombre,
L’orchestre mécanique,
De la genèse.
- Une sonorité retravaillée

Mais le caractère sonore de 
ce lieu (décrivant un paysage 
à la montagne/campagne et 
agréable ; qui ne fait pas sortie 
de ville), se voit ballotter entre 
enjeux métropolitains et bien-
être des riverains. 

Mais c’est aussi asseoir plus 
économiquement la métropole 
grenobloise tout en prenant en 
compte le caractère paysager 
dans le quel il s’inscrit. 
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Il y a toute une connaissance 
sonore, une attention auditive 
à la gestion de risque qu’il faut 
connaître et qui s’ancre dans 
le quotidien pontois. En tout, 
c’est trois sirènes très distincte 
entendue lors des essais tri-
mestriels. La première est celle 
entendue partout en France, et 
c’est celle que l’on relie au pom-
pier. La seconde est celle qui 
signale une rupture de digue et 
qui donne l’impression de l’arri-
vée d’un paquebot. La troisième, 
dont il m’est diĜ  cile d’y savoir à 
quoi elle se rapporte, mais qui 
fait vrombir les tympans diė é-
remment de celle des pompiers. 
Mais ce n’est pas moins de quatre 
sirènes recensées d’après le 
nouveau dispositif automatique 
qui peut se lancer depuis la mai-
rie et les écoles. La proximité des 
industries chimiques, du Drac et 
du transport de matières dange-
reuses viennent aiguiser davan-
tage l’écoute des Pontois sur leur 
environnement.  La politique de 
sécurité de la mairie visait à réa-
liser de façon répétitive des en-
traînements afi n de préparer au 
mieux la population contre ces 
risques. Elle faisait des exercices 
généraux en partenariat avec 
l’usine, dialogue qui rassure la 
population. Néanmoins, depuis 
peu, tous (les habitants interro-
gés) ont un souvenir lointain de 
ce type d’exercices. 

 « B : Il y en a beaucoup de canals, Canals/canaux.
Mais en fait, ils ont rarement un gros courant c’est lorsque l’on 
se prend de grands lâchés, qu’il y a du courant. Donc si tu n’y 
es pas à ce moment-là…

L : Il y a beaucoup de lâchés ou pas ?

B : C’est en fonction de la fonte des neiges, de la pluie.

L : Et du coup, ça fait un son particulier lorsqu’il y a un lâché ?

B : Normalement c’est une sirène comme les pompiers le long 
de la berge. Personnellement je ne l’ai jamais entendue mais 
pas mal de gens qui y viennent. Par exemple, l’autre jour il 
y avait une dame qui disait : Venez, venez. Puis il y avait un 
lâché. »

LES 3 DAMES - TROISIÈME DÉRIVE

Lui coupe la voix,
Au paquebot qui l’eut cru,
Force d’habitus.
- Une sonorité diė use, mais confuse.

En eė et, les entraînements se 
font désormais en interne. Ré-
pétition de ces préventions où 
le riverain n’est plus admis. En 
cela, c’est un climat de confu-
sion désormais qui règne entre 
potentiel risque ou simple exer-
cice.
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 « A : Des fois, on ne fait plus attention. On est telle-
ment habitué à l’attendre.

AN : C’est vrai que j'ai l'impression de ne plus l'entendre. Je 
lui dis « elle doit plus marcher la sirène de l'usine » parce que 
je ne l'entends plus.

L : Oui c'est possible, parce qu’elle se fait de plus en plus dis-
crète dans le sens où on m'a dit qu’avant il y avait souvent des 
exercices…

AN : Oui.

L : De confi nement pendant des heures…

AN : Oui.

L : Et que maintenant parfois elle sonne pour dire qu'il y avait 
quelque chose, mais qu’il n’y avait plus cet exercice de confi -
nement…

AN : Oui.

L : Et on le savait en fait dans le journal à la suite qu’il s'était 
passé quelque chose. Mais je sais pas après personne ne m’a 
daté exactement à quel moment ça c'est…

A : Oui, il y a eu une période où il fallait faire la consigne.

AN : Ouais une année on avait dû rester confi né, eĕ ective-
ment. Puis attendre qu'on nous dise de…

A : Oui mais on a été prévenu. Mais là…

AN : Ça fait longtemps que ça s'est pas passé oui.

A : Peut-être lorsque l’on était en vacances ou je sais pas. »

LE COUPLE HABITANTS - ENTRETIEN



Une sonorité particulièrement 
intrigante est celle que repré-
sente le son de la tension élec-
trique. Apparemment, il est té-
moin de la déperdition d’énergie 
liée à son transport et l’irrégu-
larité de la surface conductrice. 
Par temps de pluie, cette perte 
énergétique est davantage pal-
pable. C’est d’ailleurs le témoi-
gnage dont nous a fait part un 
des habitants du chemin des 
Iles. 

Néanmoins, la connotation de 
cette sonorité diė ère. Tandis 
que les habitants en question 
parlent d’un cadre agréable où 
l’activité du poste électrique ne 
vient en rien remettre en cause 
leur bien-être ; les volontaires 
de la dérive s’accordent à qua-
lifi er que la représentation du 
grésillement des lignes n’est pas 
qualitative et devient de soit, un 
frein à cette quiété. 

Néanmoins, tous sont lucides 
dans l’expression de la ques-
tion sur la durée d’exposition de 
l’écoute. Le parallèle à la sono-
rité de l’usine a par ailleurs  été 
énoncé. Maryse m’a ainsi dit 
:”C’est davantage ce que repré-
sente ce bruit que le bruit en 
lui-même”  qui est perçu comme 
une nuisance. Un son signifi ant 
qu’il peut porter atteinte à l’inté-
grité d’autrui. 

A ton écoute, 
Personne ne voit le champ,
Par désagrément.
- Une sonorité qui n’est pas nôtre.

 « M : Ah d’accord. Bon en tout cas vous êtes 
bien.

- Ah oui, oui.

M : Héhé, moi quand on est passé, moi c’est le genre d’en-
droits où j’aimerai habiter.

- Ah oui ? C’est vrai qu’il y a pleins de gens qui… 
Quoique, il y en a qui sont réticents à cause des fi ls. 

M : Alors moi, je ne supporte pas les fi ls. 

B : Bah oui, mais si on y est pas habitué…

M : C’est psychologique en même temps c’est vrai, mais 
là…

- Alors je vais vous expliquer un truc. Vous ne le 
répéterez à personne. Si ça sort d’ici, je sais que ce serait 
vous. Alors là, c’était tous des anciens qu’il y avaient. Bon 
bah là, les gens ils ont acheté. Elle, c’était son père à elle. 
Elle… C’est tous des gens d’EDF. Ça c’étaient des maisons 
EDF que nous on a racheté après. Eh bah c’étaient tous des 
gens qui se sont faits très vieux. Mais très vieux. Donc le 
courant à mon avis (claquement de langue).

M : Bah ça dépends ! Vous mettez des vaches dans un pré 
elles donnent 2 fois moins de lait quand il y a les pylônes. 

- C’est vérifi é ça ?

M : Oui bien sûr ! Ah oui oui, c’est vérifi é. Il y a eu des 
études de faites. 

- Ben moi j’ai mes abeilles qui sont pas loin. Elles 
sont à côté.  Elles marchent mieux ici qu’à dans Trièves.

M : Ah oui, ben ça dépends. 

S : Ah bon ? Pourtant dans Trièves ça marche hein. 

- Bah ouais, mais ici ça marche mieux. »

LES 3 DAMES - SECONDE DÉRIVE
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Or, si je reviens sur le parallèle 
du son de l’usine, pour ma part 
et celle de Marie-Andrée, il re-
présente de même cette inquié-
tude. 

J’en viens à formuler cette sono-
rité : le son de l’usine est intégré 
dans les représentations comme 
quelque chose portant sur une 
caractéristique identitaire pon-
toise -et est donc attrait à ce 
territoire-là, alors que d’autres 
sonorités anthropiques dépei-
gnant le son des camions (et 
cela quand bien même la forte 
présence des camions est dû 
majoritairement aux usines) et 
de l’électricité par exemple sont 
considérées comme inoppor-
tunes. 

La sonorité de la tension élec-
trique pourrait amener sur deux 
situations sono-géographique : 
le premier de l’ordre de l’aė or-
dance sur le territoire pontois 
de l’installation de nouvelles 
infrastructures lourdes, et le 
second, dans son raisonnement 
sur l’éveil des sonorités anthro-
piques. 

Il semble y avoir une tolérance 
sur ce que représente le son de 
l’usine, que l’on ne retrouve pas 
au sein de celui des tensions 
électriques. Et cela semble par-
ticulièrement lié à l’eė acement 
de la plate-forme chimique au 
sein de la vie habitante de Pont 
de Claix. 

 « L : Ça ne vous a jamais dérangé qu’il y est une 
usine chimique à côté ? C'était pas…

A : Mais je crois que… J'ai l'impression que quand l’usine 
s'est installé les gens sont arrivés près de l’usine. C’est pas 
l'usine qui est arrivé quand les gens étaient là.

AN : Bah disons qu’il y avait déjà le centre de Pont-de-
Claix avec la mairie donc c'est vrai qu'il y a l'usine qui 
s'est implantée là. Et après quand elle s'est agrandie et 
ben les gens sont arrivés. Alors des fois ça me fait rigoler 
quand les gens disent comme ça « Oh là là ! Mais tu te 
rends compte ? Ils implantent des usines à côté des habi-
tations ». Non les habitations viennent à côté des usines. 
C'est pour ça…

A : Les gens ne veulent pas faire de trajets donc ils viennent 
habiter à coté du travail.

AN : Et ensuite ils rouspètent parce que ça sent mauvais, 
parce que ça fait du bruit, parce que si, parce que ça. Ben 
oui, mais… 

L : Ouais, ce sont des plaintes sur les odeurs ouais qui 
revient. 

AN : Mais bon maintenant il y a beaucoup moins d'odeur 
que passer un temps. C'est vrai que passé un temps dès 
qu'il y avait un vent du Sud, on sentait le chlore. Mainte-
nant tu fais plus attention, je sens plus rien.

A : Même quand on passe derrière pour le… On ne sent 
plus rien. »

LE COUPLE HABITANTS - ENTRETIEN
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L’IMAGINAIRE SONORE DE 
L’ARRIÈRE-PAYS GRENOBLOIS

8

Une note que je me permets d’inscrire ici est qu’il y a une 
très grande diė érence de génération. Entre ceux qui habitent 
presqu’uniquement Pont de Claix et les plus jeunes, qui eux se 
déplacent à une échelle métropolitaine et qui vont davantage a 
Grenoble. J’ai eu l’impression qu’ils ne sont pas quotidiennement 
dans la ville à écouter. Il y a une espèce de dé spatialisation du son 
qui se passe et de ce fait, une dé spatialisation de la culture du lieu 
qui se passe. J’aurai apprécié multiplier davantage les dérives afi n 
de rendre compte de ceci. 

Temporairement de par ces sonorités soulevées, ce n’est qu’un 
portrait esquissé de l’arrière-pays grenoblois. Malheureusement, 
énormément de données n’ont pas encore pu être traitées, croi-
sées, développées et en cela, je me rends compte à quel point je me 
suis dispersée à l’étude de ce territoire tant les couches de ce der-
nier se révélaient au fur et à mesure. Et sûrement, que cette mé-
thodologie oė re davantage que ce que j’ai pu esquisser au sein de 
ce mémoire. Toutefois, l’intérêt était bien de vérifi er si l’on pouvait, 
à partir du son, essayé de recomposer un portrait sensible du lieu, 
de ses attentes et de ses enjeux par le biais du sonore. Et je pense 
avoir au moins posé un repère dans cette direction. Une conclusion 
de cette méthodologie serait beaucoup trop hâtive au vu de son 
caractère expérimental. Cependant, des remarques portent d’ores 
et déjà sur des pistes de réfl exion. Ceci n’est la promesse que d’un 
autre rendez-vous. 
 
Par ailleurs, axer sa recherche sur l’appréhension du sonore n’est 
pas anodine au sein de la pratique urbanistique. Preuve en est que 
le son n’est pas un outil d’analyse très répandu au sein de notre 
discipline et c’est pourquoi j’ai tenté par l’infl uence du CRESSON, 
d’en développer une approche plus personnelle. Après quelques 
mois passées à l’étudier,  le sonore ne me paraît plus aussi obscur 
mais dénote tout de même d’un outil dont je n’ai su qu’investir un 
morceau tant cette démarche méthodologique me semble quelque 
peu éparpillée à la rédaction de ceci. Néanmoins, cela m’a permis 
d’aborder le son comme outil d’exploration, puis de compréhen-
sion et d’analyse des représentations et cela avec une fl exibilité à 
laquelle je ne m’étais jamais essayée. Cela m’a permis d’intégrer un 
nombre de choses qui sûrement n’aurait pas eu sa place dans une 
enquête beaucoup plus rigoureuse mais qui dénote tout de même 
d’une volonté de sonder ce sonore.  

Une remarque qu’il semble intéressant de noter et que je n’ai pas 
soulignée, c’est que ce territoire sud grenoblois par le biais olfactif 
semble avoir une toute aussi grande pertinence dans son étude. 
Certains rapprochements se retrouvent tant par le sonore, que par 
les odeurs. Je fais notamment référence à la présence industrielle, 
au changement d’activités et de population. Mais aussi de mar-
queur d’identité (la marque olfactive du chlore sur ses vêtements). 
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LES VOLONTAIRES.
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ET PLUS PARTICULIÈREMENT CEUX 

DES DÉRIVES DE CE MÉMOIRE.
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UN EXEMPLE DES RETRANSCRIPTIONS DES DERIVES.
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SOUVENIRS DE PONT DE CLAIX.

-images récupérées aux archives de Pont de Claix


